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Jusqu' 

LT préalables, il Tai a semblé possible d'établir uno 
différence entre un son faible poids lourd qui paraisse 
égale à la différence entre un poids léger et un son fort (p. 98). 
Comme le dit Müller, aucun psychologue ne se croirait aujour= 
hui en droit d'afirmer que, dans ces expériences de Mans 
lerherg, le jugement par lequel on déclare que les deux 
RU de mation sont égales est délerminé par une 
comparaison porlant réellement sur les deux différences de 
fonsalion !. Et la même prudence est requise si los paires de 
sensations appartiennent & la même espèce, si ce sont par 
exemple uniquement des sensations de son ou de lumière 
blanche. « Ici encore la haute sûreté et la certitude interne 
immédiate ne garantissent pas qu'il se produise réellement 
une comparaison entre des différences de sensation. » — Il est 
rai que, dans les expériences sur les gradations moyennes, 
les sujets indiquent pour l'exellation variable des valeurs qui 
concordent entre elles, c'est-a-dire qui se groupent passablé= 
ment autour d'une moyenne. Mais cette concordance objective, 

pas plus que la sûreté subjective, ne prouve que Pape - sujets 
apprécient des différences égales de sensution; car elle peut 
tenir à ce que le jugement se détermine, dans toute la série 
des expériences, pur quelque processus toujours le mème, 
qui ne comprenne nullement une comparaison entre des 
différences de sensation *, 

Muis Müller ne se contente pas de ces considérations 
critiques, par lesquelles il travaille à ruiner une des bases de 
la psychophysique lradilionnelle, il y ajoute des remarques 
relatives à colle analyse du jugement par lequel, on compas 
ant deux différences entre des excitations, nous déclarons 
qu'elles sont égales ou bien que l'une est plus grande que 
l'autre, Au moyen de l'observation subjective il s'est rendu 
comple que ce qui délormine son jugement dans la compa- 
raison des différences ontre des lumières blanches où des 



















1: Môwerenuena à changé d'opinion depuis l'époque (190) où 41 watla- 
‘chait à fonder la psyehophyaique sur ln mesure de l'énergie motrice des 
TE ER ER sde a sus. 
4 psychiques : Grur der rologie, 1, 263 et suiv. 
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 lanées, de l'étendue des surfaces, et de aa ES 





Liaux, comme le voisinage, la position symétrique, l' 
d'un cadre commun; l'habilude et l'attente peuvent aussi 
faire varier le degré de cohérence, S'il ER 
successives, par exemple de sons successifs, Les 
Lemps se substituent aux rapports d'espace. Mais dr 
péut-être surtout, le degré de cohérence dépendrait dés diffé 
rences d'intensité entre les sensations, d'une manière d'ailleurs 
lencore inconnue; peut-être les degrés de cohérence sont-ils 
égaux lorsque les différences d'intensité sont égales, quelle 
soit la valeur absolue des Intensités; peut-être aussi la 
valeur absolue des intensités fait-elle varier le degré de cohé- 
rence, Comme celle dernière possibilité n'est pas exclue, on 
né peut pas dire que le jugement par lequel nous 
des différences porte indirectement sur les différences d'intens 
silé (p. 238-239). 

En somme, én laissant de côté pour le moment l'intérét 
positif que présentent les idées de Maller sur la force attrac= 
tive des sensations, le degré de cohérence des couples dé 
sénsalions et l'impression absolue, la psychophysique de 
Muller, telle qu'elle se dégage de ses trois derniers travaux 
sur les sensations visuelles, la sensibilité différentielle et les 
méthodes, se caractérise au point de vue crilique par la négation) 
de certains prétendus axiomes sur lesquels se sont appuyés, 
explicitement ou implicitement, Fochner et la plupart de ses 
continuateurs. Fechner affirme que, lorsque nous comparons 
des grandeurs physiques, noire jugement est déterminé par 
uue upprécialion immédiate de l'intensité des sensations; 
Müller nie que les choses soient aussi simples et soulienl que 
Ja force attractive des sensations, l'estimation de l'éclat des 
( lumières dans les sensations visuelles (ce qu'il appelle, ave 
| les autres psychophysiciens allemands, la Helligkeit de ces 





sonsalions), d'autres caractères encore contribuent à déters 
miner le jugement. De méme Fechner affirme que, dans Ja, 
comparaison des différences, nous apprécions immédiatement 
des différences d'intensité : ici encore, Müller soutient que 
les choses sont plus complexes, que divers factours entrent en! 
jeu pour déterminer le jugement. D'une façon générale, pour 
Müller, l'intensité des sensalions tend à se dissimuler à notre 
| apprécietion parce qu'elle se mêle à d'autres caractères; par 
‘ suile il est, sinon impossible, du moins difficile, de la saisir 
k et d'en découvrir les lois, et un effort dans ce sens ne peut 
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Ÿ lairei, car Titchener n'accepte pas, comme on pour: 
‘rail croire, la héorie fechnérienne de la mesure de l'inten- 
sité des sensations. 

_ Les sensations, ditil, différent en qualité : un son musicall 
est plus haut qu'un autre, une couleur verte est plus jaune 
qu'une autre. Elles différent en intensité : un bruit peut être 
plus fort qu'un autre, une lumière plus brillante qu'une autre. 
Elles diffèrent en durée : le goût de l'amer persiste plus 
longtemps que celui du sucré, l'image consécutive visuelle 
persiste plus longtemps que l'image consécutive d'un son. 

Elles diffèrent en extension (extent) : un rouge ost plus grand 
La autre, une pression s'élend sur une plus grande surfice 
qu'une autre. Ces différences sont données avec les sensae 
tions, elles existent même si nous ne savons rien des excita= 
tions qui ont provoqué Îles sensations *. 

Jusqu'iel, Titchener est tout à fait fidèle a la pensée de 
Fechner : il l'est jusque dans la confusion partielle de la sen= 
sation avoe son objet, Mais, en ce qui concerne le mesure, Îl se 
sépare de Fechner pour suivre les psychologues qui ont 

la mesure de l'intensité la mosure de la dissem 

la distance, particulièrement Ebbinghaus!, 

Mandis que pour Fechner la sensation est une grandeur mesu- 
xsble, où une quantité, c'estä-dire est la somme d'un certain 
nombre d'unités, « Il est clair, dit Titchener, que, eu un certain 
sens, la sensation peut proprement être désignée comme uné 
grandeur (magnitude, Grôsse), à savoir dans le sens où nous 
pouvons parler d'un plus et d'un moins de l'intensité do sen- 
sulion. Notre deuxième lasse de café est plus sucrée que In 
première; l'eau est plus chaude aujourd'hui qu'hier; la yoîx. 
de A porte plus loin que celle de B. Mais la sensation n'est 
pas, n'est en aucun sens une quanlilé (quantity, mesbare 
Grüsse, Quantität)* », Et de celle négation Titchener donne 








A Part IL, cœur et suiv. 


‘ Part. 1 xx. 
3. Ueber negative te ve hd Z f. Pr, u, Ph. d.S., 1, 82038 | 
DECEUSES , 235 et Suiv, 


rique, 

Éacrart I, av. Vsigré Je souci de précision don témoigne cet 
distinction, 1 arrive quelquefois à Tilchener d'omployer l'en de ces 
Dm bou rantre. Par exemple (rt. L exe at rev) LL 291 die Que La 
sensation d'intensité lumineuse (brighiness sensation) où celle de bruit 
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définition purement | * 
de la clarté comme dépondant des degrés de saone 
faire intervenir le rapport des représentations à leur objet, le 
mesure de la clarté des sensations n'a plus de signification 
Et pourtant cet adversaire résolu de la mesure des sensa- 
tions sous toutes ses formes, qui apprécie dans le même esprit 
la mesure de la mémoire, de la force des associations, du 
travail mental, elc., ne pense pas que les recherches psycho= 
physiques soient loujours et nécessairement stériles. Il recon= 
nait à Fechner le mérite d'avoir montré que les déterminations 
d'erreurs faites par les astronomes et les physiologistes, dans 
dés fins différentes, pouvaient devenir le point de départ de 
recherches psychologiques, Mais il s'élève contre la manie des 
nombres et des formules exactes, et il veut « libérer la psycho- 
physique de cet incube des mesures psychologiques et des 
formules mathématiques » (p. 90). Lu psychophysique doit 
devenir une méthode générale de recherche pour la psycho» 
logie expérimentale, EL en premier lieu elle fournit le moyen 
d'expliquer comment nous arrivons à la perception de l'inten- 
silé physique, C'est là le problème proprement psycho- 
physique. Aliotta se borne à le poser, en signalant la tentative 
que F. de Sarlo a faite pour en obtenir une première solution 
en le posant à côté de ceux de l'espace et du lemps?, « Les 
expériences psychophysiques, dit Aliolta, pourront être d'um 
puissant secours dans la recherche des condilions subjeclives 
et objectives qui font varier notre perception de l'intensilé, &L: 
des éléments plus ou moins essentiels à son développement. 
Quel est lo processus psychologique qui correspond à l'esli= 
mation des grandeurs intensives? Quand nous jugeons qu'un 
son est plus intense qu'un autre, nous appuyons-nous sur des 
curaclères immédials des sensalions sonores, ou bien recou- 
rons-nous à d'autres éléments, par exemple aux sensations 
musculaires, comme le veut Munsterberg? Même en admettant 
que notre perception soil immédiate, ne se fonde-t-elle que sur 
Jes qualités sensorielles immédiatement saisies, ou peut-elle 
aussi dépendre d'autres facteurs, comme le retentissement, 
émolionnel, l'ensemble des sensations organiques qui peuvent 
une excilalion donnée, la capacilé plus où 


sperimantale, p. 83 
tom SaRLo, 1 dati dell Grperionta phishUA, P ps % (903). 














# MÉMOIRES ORIGINAUX 
peut-elle les exprimer que d'une façon symbolique [Aliolta), 
ou bien méme les mesures par lesquelles elles se révèlent 
sont-elles, comme le croit Lipps, purement physiques ? Sur ee 
problème de la mesure, les opinions restent divergentes, mais 
elles concordent pourtant on ce point, que des mesures, phy= 
siques ou psychiques, permeltent de fixer, d'apprécier et 
d'étudier ces variations. Et les facteurs du jugement sensoriel, 
tels que l'impression absolue, l'influence de la position de 
temps et d'espace, l'influence attractive exercée sur l'atten- 
Lion, le degré de cohérence des sensations, apparaissent 
comme accessibles aux mêmes déterminalions précises. 

Jusqu'à quel point les problèmes de la psychologie des per- 
ceplions sont-ils dès maintenant résolus? Et quels progrès les 
méthodes psychophysiques ont-elles réalisés par les travaux. 
récents? Ce sont là des questions que je trailerai ultérieure= 
ment. Pour ls momenl, je veux ajouter à celle exposilion des 
résultats quelques remarques critiques. 

Lipps proteste avec raison! contre la séparation maintenué 
par Müller entre le point de vue psychologique et le point de 
vue psychophysique, 11 n'est pas possible do la conserver, 
méme si l'on se propose uniquement des mesures de seuils ow 
de seuils différentiels, parce que Le jugement psychophysique 
dépend de Lout un système de facteurs subjectifs que l’on ne 
peut pas négliger. En fait, d'ailleurs, Müller ne 108 négligé pas, 
et l'analyse qu'il en donne, quoique provisoire el partielle, 
m'est pas la partie la moins iuléressante de son dernier livre 
L'analyse psychologique pénètre done nécessairement la 
recherche psychophysique. — Je erois que l'on peut aller plus 
loin dans ce sons que ne fait Lipps, et dire que l'intérêt des 
mesures de seuils et des autres mesures psychophysiques est 
uniquement d'ordre psychologique. 

Fochncr attribuait aux mosures de seuils une grande impor: 
Lance, parce qu'il trouvait dans Le seuil un moyen de fixer l@ 
zéro dé la sensalion el une unilé d'excilalion pérmellunt de 
donner à la loi psychophysique sa forme la plus simple. 
Tilchenér 8e eonlente de remplacer l'intensité telle que Fa 
conçue Fechner par la distance des sensations, et il reprend, 
avec Ebbinghaus, la formule logarithmique : 

Sc log, R. 
8 représente ici ln distance d'une sensation par rapport 4 


4. Arohiv. f. d. ges. Pychol., M, Literaturbericht, p. 34-35. 








On pourrait reprendre la discussion sur ce point, el notam= 
ment faire remarquer que Les images, visuelles ou autres, qui 
fpparaissent à l'esprit à la suile des sensations musculaires 
provoquées par des poids soulevés, no sont que des moyens 
accessoires de nous représenter ces poids, que les sensations 
musculaires, comme toutes les sensations, ont aussi un aspect 
objectif, qu'à ce titre elles représentent directement les con» 
tractions musculaires et indirectement les poids soulevés, mais 
que, dans tout cela, rien n'empêche le jugement de porter sur 
les poids eux-mêmes el leurs différences, les sensalions avée 
leurs caractères qualificatifs el quantitatifs et leurs rapports, 
y compris les dogrés de cohérence, étant seulement des 
moyens d'effectuer le jugement. On pourrait noter aussi que, 
dans les expériences de Kobylecki' sur la perceplion des 
changements brusques de pression, toutes les fois que le sujet 
perçoit une augmentation où une diminution, son jugement 
# rapporte directement au changement subi par l'excitation, 
#1 que c'est seulement d'une façon indiréole et médiale que 
l'aticalion pout se porler sar l'acte psychique lui-même : &t 
vetle observation est faite d'une façon eoncordante par des 
sujels dont quelques-uns sont très habitués aux expériences 
psychophysiques, comme Keüger et Wirth. — Mais quand 
Titchener prétend qu'il saisit des distances de sensations et 
qu'il les compare entre elles comme des quantités, il ne ma 
parall pas possible de prouver directement que c'est là une 
Alusion : à opposer l'observation subjective des uns à celle des 
autres, on n'avance pas, où n'arrive pas à résoudre la difficulté. 
de crois qu'on peut y arriver par une autre voie. 

Lorsqu'on fait des expériences par la méthode des diffé- 
rencos juste porceplibles, — suivant un procédé plus où moins 
räfliné, cela importe pou ici, — on obtient une série de valeurs 
de l'excitation dont les différences vont ordinairement en 
croissant avec les excitalions elles-mêmes, et une série de 
Sensations qui correspondent à ces valeurs de l'excitation. De 
plus, duns les limites passablement éLendues où s'applique la 
loi de Weber, les différences entre deux excitations consécus 


1. Paychologische Studiva, 1, 306. 








BE, Le , 
Weber : là où cette loi exigerait, pour être vérifiée, 
“excilalions fussent rangées en progression géome 
ARR arrive 
non seulement pour les grandeurs extonsives (longueurs et 
… durées), mais aussi pour les poidssoulevés, comme le montrent, 
après les expériences quelque peu incertaines de Merkel, les 
expériences récentes de Frôbes!. Donc le mode d'expression 
adopté par Titehener, el par tous les partisans de la mesure. 
des distances qui veulent bien en même temps reconnaître la 
loi de Weber, est défectueux : cette idée de distance, qui ne 
trouvé dans l'observation subjective qu'une confirmation irré- 
gulière, el en somme douteuse (voir en outre sur ce point les 
déclarations de Müller citées plus haut), n'est pas adéquate 
aux faits Lels qu'ils résultent des expériences, et l'observation 
subjective qui prétend la saisir ne peut être qu'illusoire. Quant 
aux raisons pour lesquelles Müller la conserve après avoir 
montré qu'on ne saisit pas de différences quantitatives entre 
les sensations ot que les jugomonts sensoriols se délerminent 
pur d'autres facteurs, elles me semblent résider uniquement 
dans la fidélité à une tradition. 

Le problème psychophysique, envisagé comme concernant 
a relation entre l'intensité des sensalions, de quelque 
manière qu'on la définisse, et l'intensité des processus 
psychophysiques ou l'intensité des excitations, est donc appelé 
à disparaitre. Quant au problème psyehophysique tel que le 
pose Lipps, il serait sans intérêt scien! fique s'il devait étre 
considéré comme définitif, Supposons qu il soit résolu, que 
Von ait obtenu une formule, même une formule simple et 

applicable à toutes les espéces de sensalions, pour relier les 
numéros d'ordre des sensations avec les intervalles des exéi= 
lations correspondantes : ce ne peut pas étre une formule 

fonctionnelles dé la 
physique, ce no peut être qu'un mode d'expression provisoire 
pour un groupe de faits. Il y a dans ces numéros d'ordre una 


l'opinion (Part, A1, p. 4%0) que la loi de Weber. 

lement aux grandes différoncus dans las «spcas dé tan 

allo s'applique aussi aux différences juste perceplibles. C'est, 

en TL . guige mn here dei distancas de sonention. Mais, comme 
des expériences n , jusqu'à présent, suffisamment Mvorables, fl 
source da vérification détive de An lol de Weber pour lee grandes 











“MÉMOIRES moraux 

Rire la réalité n'est vraiment perçu; aucun 
u, Louché, entendu, senti. Je n'en perçois que les signes 
rs, c'ést-h-dire certains phénomènes physiques ou 
olôgiques auxquels l'expérience m'a prouvé qu'ils étaient 
ent associés, Au cas où cas signes exlérieurs vien 
‘dront à me manquer, je ne saurai plus rien d'eux. Je ne 
pourrai même plus soupçonner leur existence, Je ne dispose 

d'aucun sens qui puisse me la révéler. 
Et celle incapacilé semble bien quelque chose d'irrémé= 
"diable. Quand bien même nos sens acquérraient une finésse 
“plus grande, quand nous nous aiderions d'instruments nou- 
véaux el aurions recours à lous les procédés imaginables, on 
me péut espérer que jamais nous arrivions à percevoir du 
_ déhors un fait de conscience, un sentiment, une sensalion. Il 
est des faits physiques qu'actuellement nous sommes tout 
à fait incapables de percevoir ; on ne dira pas cependant qu'ils 
sont invisibles de nature. Je ne puis observer do mes yeux 
dans un étre vivant le jeu des organes internes : on conçoit 
an cn ap ess puisse me le 
visible, et que des élres doués d'organes visuels diffé- 
rents ous miens puissent l'observer directement. Mais il n'en 
est pas de méme des faits psychiques. A tout jamais ils échap- 
“péront à la perception. J'aurai beau disséquer un cerveau, le 
regarder au microscope, en prendre la radiographie, jamais je 
n'y pourrai rien percevoir qui ressemble à de la penséc Sur 
les faits psychiques, mes organes sensoriels n'ont aucune 
Peut-être même y a-Lil contradielion à supposer seule 
ment que de tels phénomènes puissent êlre perçus du dehors, 
Ne sont-ils pas par définilion des faits de conscience, des faits 
subjectifs, de la réalité considérée par le dedans, au point de 
vue du Observés du dehors, considérés à un point de 
vue objectif, forcément ils ne présenteraient plus la même 
mpparence ; ils nous apparailraient comme dos faits physi- 
ques, el prendraient place dans ce que nous appelons le 
monde matériel. Ne nous étonnons donc pas que li pensée, en 
ant que pensée, ne puisse bre perçue : par cela même qu'elle 
serait perçue, elle ne sérait plus de la pensée, mais une appa= 
rence visuelle ou tetile, une image concrète, un semblant de 

cerveau. . 

Il y « das celle théorie un fond de vérité : c'est qu'en 
"général Les faits psychiques ne sont pas perceplibles, ot que 
“presque loute la connaissance que nous en avons, la scienti- 
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ivre chair à vif qui saigne et se rélracle, je ne la vois pas 
+ se crisper, je lu vois souffrir, 

pris à dessein mon premier exemple parmi les faits 
psychiques qui ont le plus l'air d'être réellement perçus, ou en 
d'autres termes qui présentent de la manière la plus évidente 
les apparences de l'objeclivité. Peut-être l'exemple est-il par 
cela même moins probant. La sensation est en relation si 
étroite avec l'état de l'organisme, que facilement on se la 
représentera comme un phénomène mixte, à demi phystolo- 
gique, à demi moral; et l'on admetira plus aisément qu'elle. 
puisse être réellement perçuo. Passons aux sentiments eux- 
mêmes, qui sont de nature plus purement psychique, Eux 
aussi nous peuvent apparallre comme des objets de perception. 
Voici une personne que je connais bien et qui m'est chère; je 
suis habitué à interpréter les jeux de sa physionomie, à 
remarquer sur son visage la moindre trace d'émotion. Je ren 
drais mal l'impression que j'éprouve si je disais que je devine 
ses sontiments d'après l'altération de sos Lraits, qui seule 
sérait parçuo; j'ai plutôt conscience de percevoir sos sentiments 
eux-mêmes. Ce qui me frappe, ce que je constate immédiate- 
ment, sur son visage où dans ses yeux, c'est quelque chose 
d'immatériel et de tout psychique : c'est de la tristesse, de la 
galté, de l'inquiétude, de l'espoir, de la tendresse qui se donne 
où se relire. La voix aussi est étrangement expréssive, Dans 
ses moindres changements de timbre ou d'inlonalion, nous 
pércevons une plainte, une menace, un reproche, un frémisse- 

ment de colère, de la froideur ou de la cordialité. 

Les pures idées enfin, les simples représentations mentales) 
les mouvements de la pensée proprement dite se percevront 
dans le langage. lei encore il ne faut ples parler d'une simple 
inlerprélalion. Quand nous écoutons une personne qui nous 
parle, mous ne faisons attention qu'aux peusées qu'elle 
exprime, à la signification des phrases qu'elle prononce; ce! 
que nous percevons, ce ne sont pas ols abstraction faite 
de la pensée qu'ils expriment, c'est le tout à la fois, et plutôt 
encore les idées mêmes, abstraction faite de leur forme verbale. 

Maintenant revenons sur ces faits pour les analyser au point 
de vue psychologique. Nous allons reconnaitre combien sont 
profondes les analogies qu'ils présentent avec la perception 
éensorielle, surtout quand on les considère dans leur évolution. 

L'expérience nous a appris à interpréter assez exactement 
les signes habituels du sentiment et de la pensée; cette aptitude 
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psychologique de méme ordre; ce n'est qu'une 
, acquise, — La remarque oët très juste. Mais, en 
fuit, y a-Lil autre chose que des perceplions acquises? Dans 
nos perceptions les plus simples on trouverait à l'analyse une 
folerprétation, des représentalions diverses, résullant de. 
TFhabitude et de l'expérience aceumulée. Méme aux premiers 
jours de la connaissance, notre perception ne saurait étre 
réduite aux données immédiates des sens, à la simple 
conscience de l'impression reçue; car alors on ne percevrait 
pas du tout, on ne ferait que sentir, La perception extérieure 
ne commence évidemment qu'au moment où la sensation est 
exlériorisée, ce qui se fail peut-être d'inslinct pour certaines 
sensations, mais suppose dans Lous les cas une cerlaine expé 
rience acquise. 11 est constant, en somme, que la perception 
ajoule aux données immédiates des sens un certain nombre 
d'éléments représentatifs, synthèse de perceptions antérieures. 
En cela la perception des faits psychiques obéit à la loi 
commune, Si elle se distingue des autres en ce qu'elle contient, 
un plus grand nombre de ces éléments, on n'en saurait 
conclure qu'une chose, c'est qu'elle doit compler parmi les: 
- perceptions les plus développées et les plus instructives, 
faut remarquer en effet que ces « perceptions acquises », que 
l'on serait tenté de croire plus illusoires que Les autres parce 
qu'elles ajoutent plus d'éléments représentatifs à la simple 
sensalion, sont précisément nos connaissances les mieux éla- 
borées, les plus objectives, celles qui nous représentent le. 
plus exactement la réalité. 

Nous ne pouvons non plus attacher une importance quel= 
conque au fait que la perception dos phénomènes psychiques 
soit moins directe que la perception des phénomènes physio= 
logiques ou physiques. Ici encore nous allons reconnaitre 
qu'il est impossible de Lracer entre les deux modes de 
connaissance aueune ligne de démareation précise. 

La perception des sensations, des sentiments, des pensées 
est lrès indirecte sans doute. Pour que je sache ce qui se 
passe en vous, il faut que je percoive votre physionomie 
d'abord; et puis que j'en tire des inductions sur ln nature de 
vos sentiments. Ne percevant votre pensée que par l'intermé- 
diaire de votre corps, il est bien évident que je perçois votrs 
corps plus directement que votre pensée. D'une manière géné 
vale, on doit reconnaitre que la perception des phénomènes. 
psychiques est une des connaissances les plus indirectes qui 








intérieure, dont s'accompagne Loujours notre pensée, s'exagère 
en parler réel, comme il arrive parfois dans le rêve ou le 
délire. Dans ces conditions, la perception des sentiments el 
des pensées serait aussi avancée que l'est actuellement celle 
des objets matériels; les faits psychiques, perçus comme tous 
les autres, prendraient place au même litre que les autres dans 
le monde réel. On ne parlerait plus d'âmes impénétrables, de 
moi essentiellement renfermé en lui-même, de faits subjectifs 
qui n'ont de réalité que lorsqu'on les aperçoit du dedans, 11 
ést même très probable que dans de telles conditions la dis- 
tinction du physique et du psychique disparaitrail, ne pous 
vant étre maintenue qu'au prix d'analyses d'une subtilité 
incroyable. 

Tel n'est pas notre état actuel. Notre purole n'est pas 
l'expression adéquate, immédiate de notre pensée: elle n'en 
traduit que gauchement les nuances. Notre physionomie aussi 
est encore lourde, opaque, médiocrement expressive. Loïn de 
chercher à développer en nous l'expression, nous nous alta 
chons plutôt, quand nous y pensons, à la réprimer. La vie 
nous impose une certaine dissimulation ; nous sommes obligés 
de ruser, de prendre un masque, de déguiser où du moins de 
faire une bonne partis de nos sentiments el de nos pensées. 
C'est pour cela que d'ordinaire la connaissance que nous pre- 
nons des faits psychiques extérieurs est toute conjecturale; Ja 
relation du signe à la chose signifiée n'est pas assez régulière 
pour qu'une constante interprélalion s'impose : on cherche à 
deviner, on raisonne, on induit. Mais il est un certain nombre 
de cas où la corrélation du physique et du moral est suffisam- 
ment régulière et manifeste. Certaines émotions se décèlent par 
dessignes trop caractéristiques pour qu'on puisse s'y tromper, 
Dans ces cas favorisés, l'interprétation des jeux de physlo- 
nomie est rapide, familière etsûre. Elle se fait sans réflexion, 
avec la certitude de l'instinet. Elle a force d'évidence, Elle 
équivaut, comme toutes les perceptions acquises, à une intui- 
tion immédiate, Elle nous donne de la réalité extérieure ane 
image aussi nettement objectivée, une représentation aussi 
exacte que l'a jamais pu faire aucune perception sensible, Le 
sonliment est vraiment perçu. 

Maintenant avançons-nous sur un terrain un peu moins sûr, 
Pour prendre connaissance des faits psychiques extérieurs, ne: 
disposons-nous pas encore d'autres moyens d'information? Ne 
pourrions-nous percevoir ces faits plus directement, sans 
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DAT us dos amies ns dames, Je dirai même 


existent. 
font partie de ce monde réel, entre toutes les parties duquel 
l'expérience aous montre de plus en plus qu'il y a desrapports 
d'intérdépendance. Ils sont à n'en pas douter liés à des orga- 
nismés, qui eux-mêmes sont mécaniquement reliés entre oux, 
Quand vous éprouvez une modification psychique, vous vous 
modifiez organiquement; à quelque distance que vous soyez 
placé de moi, cetle modification de voire état physique doit 
modifier de quelque manière l'équilibre de tous mes atomes 
et par contré-coup mon état de conscience, Je dirai 
plus z si l'on admet, comme la somme actuelle de nos réflexions 
philosophiques Lend à le faire supposer, que les faits psychi- 
ques sont quelque chose d'irréduetible aux mouvements de 
l'organisme; si, outre l'activité des corps matériels, nous admete 
dons qu'il y a d'autres activités se manifestant par des phéno: 
mèênes spéciaux et que nous appellerons si l'on veut bien des 
âmes, il serait invraisemblable qu'entre ces réalités il n'y eût 
pas aussi un lien de solidarité, une harmonie, Nous n'avons 
aucune raison pour croire que les âmes constiluent des sÿs- 
lèmes clos, des monades isolées, existant chacune pour lour 
comple, ot ne pouvant exercer les unes sur les autres aucune 
aclion. Toutes les théories psychologiques nous ramènent 
d'ailleurs au même poinl, Que l'on lasse des faits psychiques 
un phénomène organique, un phénomène mixte, où la mani 
festation d'une activité spéciale, peu importe : dans ee 
monde où tout se conditionne réciproquement ils doivent étre 
aux aussi en relnlion réciproque. Il est donc très probable que. 
la communication existe. Un être doué d'une conscience plus 
délicate que Lu nôtre la sentirait en lui-même; il saurait l'inter- 
préler. Percévant en lui-même ces émotions intimes, ces 
nuances de sentiment que doit donner l'approche d'une ämé, 
Ja proximité d'une émotion, il en lirerait des informations sur 
lé monde psychique extérieur. S'il y a une solidarité morale, 
la perception de ces faits soi-disant internes est possible, Car 
enfin, internes ot subjectifs Lant que l'on voudra, il faut bien 
qu'ils aiont une réalilé objective quelconque. S'ils ne sont que 
l'apparence des choses considérées à un certain point de vue, 
ils répondent à une réalité; et ce point de vue même, él celte 
apparence doivent étre quelque chose de réel. 
On peut se demander maintenant si l'homme tel qu'il est, 
dans ses moments d'hyper-esthésie où il descend plus profon- 
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d'une plus fine interprétation des signes ordinaires du semi. 
ment? Mais une autre hypothèse peut être admise : c'esl que 
la vision mentale s'ajoute à la perception ordionire pour la 
compléter. Quand une personne me parle, sans doute je juge 
de sa pensée d'après ce qu'elle me dit; mais est-ce que je ne 
Ja comprends pas aussi à demi-mot? Ne s'élablil-il pas entre 
son esprit et le mien une harmonie directe, qui me fait perce- 
voir dans ses paroles des nuances d'idée et de sentiment qui 
n'y étaient pus vraiment exprimées? Le fait de la sympathie 
mériterait encore d'élre analysé avec attention. Est-ce que je 
sympalhise avec vos tristesses et vos joies parce que je les 
dovine à quelque signe extérieur et me les représente forle- 
ment, ou bien purée que l'unisson moral Lend de lui-même à 
s'établir entre nous deux? Je souffre avec vous parce que je 
sais que vous souffrez, sans doute; mais on pourrait dire aussi 
que je sais que vous souffrez parce que je sens en moi le 
contre-coup de votre souffrance, Les deux interprétations 
sont possibles. Toutes deux peuvent avoir simultanément leur 
part dé vérité. 

Nous avons la devant nous tout un programme d'obserra= 
Lions à faire, el d'analyses psychologiques qui demanderaient 
pour être menées à bien une singulière pénétration, Ces 
recherches sont failes pour Lenter les psychologues, du moins 
ceux qui ne se contentent pas d'enregistrer exactement les 
faits les plus manifestes de l'âme, mais ont aussi la prévccupa= 
tion d'en explorer les régions obscures. Sur celle question 
particulière de la perception directe dos faits psychiques, per- 
sonnellement je ne serais pas encore en état de mo prononcer. 
J'ai voulu seulement élablir que ce mode de perception est 
possible, et que même dans notre élat normal nous semblons 
bien le posséder à quelque degré. 

JL est au moins un cas où je serais Lout à fait affirmatif, Le 
plus bel exemple que je puisse citer d'une perception de ce 
genre, c'est justement ce que l'on appelle la conscience de soi; 
c'est l'observation dite intérieure. 

On dira que ce n'est pas du tout la même chose; que, dans 
l'observation intérieure, je ne sors pas de moirméme; que 
les faits paychiques, objet de ma connaissance, ne sont aulré 
chose que ma propre manière d'être; et par conséquent qu'il 
est dérisoire d'assimiler un tel mode de connaissance à la pere 
<eplion de faits psychiques extérieurs. 

Je maintiendrai pourtant l'assimilation. Ici encore je sois 





mania aie: à percolr que dés TEE 
rieurs? Ils ne sont pas moins distincls de la pensée qui les 
perçoit, ou, en d'autres termes, de l'acte par lequel nous en 
pronons connaissance. Entre ce que je pérçois au dedans ef ca 
que je perçois au dehors, entre l'inlerné et l'externe, il n'y à 
même pas une différence de point de il n'y à qu'une 
différence de distance. Les deux perceptions doivent être 
expliquées de même, étant de méme nature. Prenons l'acte de 
"conscience le plus simple : je sais que j'éprouve une sensation. 
Sayoir que l'on sent, ce n’est pas senlir; c'est affirmer une 
réalité; c'est imaginer un fait et objectiver colle représenta- 
Lion Celle connaissances est un acte intellectuel, assez com 
déterminé sans doute par la sensation, mais qui en 
Le sujet ici n'est pas identique à l'objet : cs sont deux 
distinctes. Cérlains faits psychiques (sensations, 
sentiments, pensées) provoquent d'autres falts psychiques 
(actes de connaissance, images, représentations) qui consti- 
Auent l'affemation de la réalité # premiers. De mes sensa- 
tions à l'idée que je m'en fai: à exactement la même 
relation que de vos sensation: Rep 
Mais lei, dit-on, il y à celle particularité, que la se: pis 

perçue est micane, — Cela veut dire seulement qu'elle 

lient à es groupe particulier de faits psychiques, à ce Bou 
monde que l'on appelle un moi. Dans ce petit monde tous les 
faits sont bien liés; et c'est précisément parce qu'ils sont ainsi 
liés qu'on se les représente comme formant un seul être 
psychique, Mon unité résulte de leur liaison, non leur liaison 
de mon unité. Mais si cohérents qu'ils soient, ils n'en restent 
_pas moins distincts, et extérieurs les uns aux autres. La vieille 
de la simplicité de l'ame a fait son temps. Elle 
. est incompatible avec l'expérience, Ce que nous constatons 
7 per succession de faits tout diffé- 
une diversité actuelle, c'est une mulliplicité 
L'âme la plus simple est aussi 
ue peut l'être un organisme vivant; et les activilés 
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diverses qui la constituent, si bien liées qu'elles soient, sont 
aussi extérieures les unes aux autres que peuvent l'être les 
parties d'un organisme. Quand une de ces activités sera 
employée à prendre connaissance des autres, elle ne pourra les 
percevoir qu'en dehors d'elle-même, à la feçon dont nous 
percevons les objets extérieurs. En sorte qu'il nous faut déci- 
dément renoncer à cette idée autrefois admise de bon nombre 
de psychologues, que les faits psychiques diffèrent des faits 
physiques par la manière dont ils sont connus. Toute diffé- 
rence que l’on tenterait d'établir entre les deux procédés de 
connaissance finit par se résoudre, dès que l'on y regarde de 
plus près, en analogie. 


P. Sourau. 





68 MÉMOIRES ORIGINAUX 


à sucer par là le nectar au grand détriment de la fleur qui 
risque fort de rester stérile. Bien plus, si des sucs sucrés ana- 
logues au nectar sont quelque part à sa disposition, sur des 
feuilles, sur des fruits mûrs, etc., l'Insecte le plus destiné en 
apparence à la fécondation des fleurs négligera celles-ci d'une 
façon absolue pour ne plus s'adresser durant de longues 
heures qu'à ces sources extra-florales de butin, Ici je citerai 
comme exemple les Abeilles récoltant en masse la miellée sur 
les feuilles de certains arbres*, les Abeilles et des Papillons 
visilant assidôment les poires avancées, les Papillons du 
genre Vanesse suçant le liquide qui découle des plaies des 
trones, ele. ee. 

On pourrait énumérer de multiples faits analogues. J'en ai 
rappelé quelques-uns afin de poser netlement ce principe : 
l'insecle qui 8e rend à une fleur n'est poussé que par le besoin 
impérieux de se procurer du nectar ou du pollen, parfois ces 
deux substances à la fois, pour son alimentation ou celle de sa 
progéniture. 

Or, dans le plus grand nombre des eus, le nectar est profon- 
dément caché dans le fond de la corolle et souvent la présence 
du pollen n'est visible que de tout près. Comment l'animal 
est-il guidé vers la fleur qui recéle ces substances? 

Deux sens peuvent intervenir ici, l'odorat et la vue; les 
fleurs sécrètent en effet des matières volatiles odorantes et 
beaucoup d'entre elles sont parées de couleurs plus ou moins 
vives contraslant avec la teinte verte du feuillage, 

Christian Konrad Sprengel, qui fut probablement le pre 
mier observateur sérieux captivé par l'intéressante question 
de l'intervention des insectes dans la fécondation des végétaux 
et dont l'ouvrage curieux ?, quoique gâté par les idées Wléolo= 
giques en honneur à son époque, mérite un examen attentif, 
ayant remarqué chez le Myosotis palustris un cercle de couleur 
jaune entourant l'entrée de la corolle et tranchant nettement 
sur la teinte bleue des pétales, ayant constaté ensuite chez de 
nombreuses autres fleurs l'existence de laches ou de stries 


1. Divers auteurs ot moi-même avons constaté ce fait curieux el fréquent 
da La paforaion des Mgurs. 
Garron Doxsin, L'accoutumance des Abeilles et la couleur des 
fes (Comptes rendus de l'Académie des sviences de Paris, &, CXLI, n° 44 
AE décembre 4905, p. 999). 
8. Srnexour, Das entdschle Geheimniss der Natur im Bau und in der 
der Blumen, Berlin, 1193. 11 en à été publié uno bonne 
réédition en 1494 chez Engelmann à Leipzig. 





vers la. nectar, Get ba couleur de l'ensemble Fate) 
guide ou attire l'Insecte de loin. 

Bien que rempli d'observations d'une réclle valeur sur la 
structure des fleurs appartenant aux familles les plus diverses 

et sur l'adaptation plus ou moins réelle de ces structures aux 
“visites des animaux fécondaleurs, le lire de Sprengel resta à: 
peu près ignoré pendant plus de soixante ans, Il fallut l'appa- 
rition de l'ouvrage célèbre de Charles Darwin sur Y'arigtae 
des espèces, en 1859, et l'impulsion que donna celle œuvre 
aux rocherches concernant l'influence réciproque des étres 
vivants les uns sur les autres, pour faire sortir le lravail de 
Sprengel d'un oubli immérité. 

Non seulement on relut Sprengel, mais on s'éprit de cer- 
taines de ses idées au point de se laisser dominer et de ne plus 
voir dans la nature que ce qui cadrait ou paraissait cadrer 
avec celles-ci. 

C'est ainsi, en nous limitant à la question de la couleur des 
fleurs, que la plupart dés naturalistes éminents qui étu- 
diront la biologie florale, Hermann Muller, Delpino, John 
Lubbock, L, Errera, Paul Kaulh, ele, elc., suus nier absolue 
ment le rôle des émanations odorantes, mais en ne lui attri- 
buüsal qu'une valeur secondaire, en arrivèrent à considérer la 
coloration comme le facteur attractif capital, 
 Hérmans Müller formule ainsi une de ses conclusions : 
«Toutes choses égales d'ailleurs, une [leur est d'autant plus 
abondumment visitée par les Insectes qu'elle est plus visible » 

 Errera, dans une discussion verbale, compara devant 
moi la couleur des corolles aux enseignes des restauranls des- 
Minées & altirer lés consommateurs, 

"Obsédé par une idée fixe, on ne s'arrêta pas en si beuu 
‘chemin; ce n'était pas assez que les Insectes fussent guidés 
vers les fleurs par la couleur et l'éclat de celle: il y'avait 
mieux, len Insectes possédaient un véritable sens esthélique, 
ils choisissaient entre les ne certaines espèces ayant de 
Ja pniférence la couleur bleue, d'autres pour la couleur 
Jaune, ele. nn couronnant le tout, des Insectes manifes- 
Er une réelle admiration pour les fleurs 


LE vrai et les auteurs dont je rappelais les noms 
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L n'ont-ils pas commis l'orreur, si RE 
d'attribuer à des animaux les perceplions senso= 
“rielles ot les idées humaines ? 

Le seul moyen d'arriver & la solution de la question était 
do soumettre toutes ces assertions sur le rôle attractif de la 
couleur au double contrôle de nombreuses observations miau- 
Lieuses et d'expériences variées. 

Gagion Bonnier a accompli une partio de celle lâche em 
1839! et à la suile de rochorches très intéressantes que jo ne 
pourrais résumer ici sans ullonger cet article oulre mesure, 
arriva & la conclusion que le rôle imporlant donné aux colo= 
ralions des {leurs, la prélérence de certains lasectes pour des 
es déterminées, ete., étaient autant de conceptions erro= 


ane prix de ses efforts, Bonnicr, cependant dans le vrai, 
recuoillit plus de critiques acorbes que trs Songez done, 
il avait osé s'attaquer à un homme de 
Müller! Cette phase de sa 
les théories transformistes de . 
fées, écrasées, pendant plus d'un demi-siècle Es le poids du 
nom de Cuvier. 

Desexpériences consistant à masquer les ne colorées de 
Done au moyen de | fouilles vertes alta 
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rper les Insectes dont | T'odorat est en général beaucoup 

plus subtil que le nôtre, l'odeur des fleurs constilue proba- 
blement uno cause d'attraction bien plus importante qu'on no 
J'avait supposé jusqu'a présent. 

11 y a moyen d'atlaquer le problème de bien d'autres façons : 
Si une coloralion vive n'est point la cause qui attire les Insectes, 
H doit exister des plantes dont les fleurs, bien que possédaut 
des couleurs éclatantes, ne sont pas où presque pas visitées, 
Effectivement, et je citerai rapidement le Géranium rouge 
(Pelargonium sonale), le Gronudier, la Sauge écarlate (Saoia 
splendens}, le Lobelia rouge (Lobelia cardinalis), la Pasriflora 
incarnata à splendides fleurs voyantes, ele, ete, qui, dans nos 
jardins, sont unanimement déduignés par les Insectes. 

On a objecté à ces observations qu'il s'agit de végétaux exo= 
tiques et que c'est pour cela que nos Insectes indigènes n'y 
vont pas. Objection absurde; la plupart des fleurs très visitées 
que nous cullivons daos nos pares pour leurs coloralions sont 
d'origine étrangère : la Capucine vient du Pérou, l'Impatiente 
glandulifére de l'Himalaya, le Liseron pourpré de l'Amérique 
méridionale, la Rose trémière d'Orient, etc., et cependant nos 
Insectes les visitent avre assiduilé, 

Il ost nisé de démontrer que si les Abeilles, les Bourdons et 
les Papillons de nos contrées négligent certaines fleurs à 
couleurs très visibles c'est qu'il n'y sont point attirés par la 
présence de malières sécrétées de leur choix. Il suflit, en effet, 
d'introduire dans la corolle des fleurs dédaignées un peu de 
miel étendu d'eau, dont les Insectes sont en général très friands, 
pour voir se modifier la scène du toul au tout. J. Pérez! avait 
fait l'expérience avant moi en melluat du miel dans les fleurs 
du Géranium rouge. J'ai poursuivi ce genre d'invesligations 
en prenant la précaution élémentaire de ne faire usage que de 
bon miel de ruche authentique ét non des mélanges l'alsifiés 
vendus sous ce nom, Non seulement j'ai vu ainsi des leurs 
normalement peu visitées recevoir de nombreuses visites 
d'Insectes, mais j'ai constaté, à l'inverse de ce que décrivent 
d'autres auteurs, la rapidité avec laquelle ces animaux décou= 
yrent, évidemment par l'odorat, lu présence du liquide parfumé. 

Voici à co sujet un exemple typique : le grand Liseron blane 
des haies (Calystegia sepium), dont la large corolle d'un blane 


L. Pinez, Notes 200l0giques (Aerer «ie la Societé Linnéenne de Bordeaux, 
wol. ALVH, série V, L VII, p. 253, 404). 
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mais même pour les fleurs artificielles bien imitées ot 
faisant illusion pour nous. Je puis d'autant mieux affirmer le 
fail que j'ai effecluë dans cs sens de longues recherches expé- 
rimentales et publié plusieurs Lravaux sur ee sujet!. 

A est vrai que J. Pérez, Reeker, Eugen Andrene, 
Mlle J. Wery, etc, m'ont opposé des résullats absolument 
différents, mais je suis parvenu, dans beaucoup de cas, à 
découvrir los causes d'erreurs viciant leurs expériences. La 
déseription de ces fautes expérimentales élant nécessairement 
longue. je renvoie le lecteur aux publications duns lesquelles 
je les signale. 

Une objecti 


ficielles, élait qu'il n'y avait rien de Fra h ce que les 
Tnscetes ne se lnissassent pas tromper par de grossières imita= 
tions, Mes imitations élaient bonnes, 

exacles pour l'homme, et les bras 

l'objeclion oubliaient deux choses 

attraction par des dessins sur papi 


tions de fleurs les plus grossii 
démontré que la etes 
permel à ces êtres qu ne vi 
Afin de réfuter une 
ginai le procédé de 
Comme ri 
image dans ua miroir, je lace élamée 
d'assez grand ensions dont le eadre en bois de chêne 
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F. PLATEAU. — LES INSECTES EF LA COULEUR DES FLEURS TT 

assiste alors à ce spectacle que j'avais 

d'ailleurs. prévu : de nombreux Insectes butinant sur Te fours 

réelles et ne se préoccupant on général én aucune façon des 

images cependant nettes et brillantes situées à quelques déci- 
mètres de là. 

Andrene, Mlle Wery et d'autres ont décrit des visites 
d'insectes, d'Abeilles surtout, à des bouquets de fleurs enfermés 
dans des vases de verre ou placés sous des cloches trauspa- 
rentes, Leurs observations semblant infrmer les micnnes, j'ai 
repris ce sujet él, employant des récipients en vérre à faces 
planes, il me fut aisé de découvrir que les observateurs avaient 
commis de grosses fautes, entre autres celle d'opérer & 
l'endroit même où les fleurs du bouquet avaient élé cuillies. 
Dans ces conditions, les Abeilles, qui ont à un haut degré la 
mémoire des emplacements, revenant à leur plante et n'y 
trouvant plus de fleurs, explorenl tous les objets environnants, 
par conséquent Le vase de verre. 

Los insectes se chargèrent si bien de démontrer l'exactitude 
de moe interprétation, qu'en opérant de la façon défectueuse 
citée, je pus, à volonté, oblenir des visiles répélées à des réci- 
plents en verre ne contenant absolument que du feuillage 
vert}. 

Il me reste à dire quelques mots du prétendu sens esthé- 
tique des Insectes. 

Cos animaux choisissent-ils entre les couleurs? Suivant 
l'espèce zoologique à laquelle ils appartiennent, préférent-ils 
telle couleur de flaur ou telle autre? 

Malgré les expériences bien connues de Lubbock, on peu 
metlement affirmer que non. En effet, lorsqu'on opère au 
moyen de fleurs réelles et non au moyen de papiers eolorés?, 
lorsqu'on évite d'employer des fleurs d'espèces différentes qui 
alors n6 contrastent pas seulement ontre elles par leurs cou- 
leurs, mais aussi par Les proportions et les qualités de leurs 
pollens et de leurs-nectars, lorsqu'on s'astreint, comme je l'ai 
fait, à n'employer que des variétés colorées d'une méme espèce, 
telle par exemple que Zinnia elegans, qui offre dans un même 


4: Piaræau, Note sur l'emploi de récipi mn verre dans l'étuite des 

rapports entre les Lasectes et les fleurs (bid., n° 13, décembre 1906). 
Es défeclueux parce que les rayons réfléchis par Les couleurs 
des papiers sont probablement d'une autre nature que ceux 


par une surface florale qui semble pour nos yeux humains de 
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DE LA SÉCRÉTION DE SALIVE DITE PSYCRIQUE 
D'après les travaux de Pawlow et de ses élèves. 


Le but du présent article est de mettre à la porlée des lec- 
teurs quelques travaux de physiologie qui ont été fails ces 
derniers Lemps au laboratoire du professeur Pawlow. Ces tra 
vaux ont un grand intérêt pour le psychologue, ce qui ressor- 
Lira clairement de la lecture de cet article, 

de dois faire remarquer que je mentionne ici uniquement les 
travaux qui ont été publiés avant le mois de décembre 4006 — 
époque où j'ai travaillé à cet article, Depuis la publication de 
ces travaux on à fait un grand nombre d'observalions pré- 
cieuses qui seroat publiées ea leur temps. 

Pour caractériser d'une manière générale le sujot traité 
dans les travaux cités, on peut dire qu'il consiste & étudier les. 
lois de la réaction des organismes animaux supérieurs (les 

ujet vaste, car un examen 


de caractère très varié. « 

On peut d'abord les distingue: ès les organes : réac- 
Lions musculaires, sécrétoires, etc. Il y a cependant aussi 
d'autres distinctions dont nous examinerons un ensemble : 

Si nous versons de l'acide dans la cavité buccale d'un chien, 
il se produit une sécrétion de salive; si s produisons uns 
forte excilalion mécanique ou chimique de la penu, nous pro- 
voquerons des contractions musculaires même chez l'anima 
décapité; une forte excitation par la lumière provoque le 
rétrécissement de la pupille, ete. 

Co genre de réactions, caractérisées par les physlologistes 
comme réflexe, sert depuis longtemps de sujet d'expériences 
pour les sciences naturelles, 

Il existe, en outre, un autre genre de réflexes qu'on s'est 
habitué & lier étroitement aux phénomènes psychiques ou 
même à considérer comme une conséquence de ces derniers. 








8 mentations susmentionnées (toutes les oxpéri- 
ms ont été faites sur des chiens) ne sont devenues 
LE CO EE 
_ salivaires, du procédé d'adaptation de fistules permanentes 
… antérieurement réalisé par Pawlow pour la flstule de la glande 
pancréatique". Ce procédé permet de se servir de la fistule 
une fois appliquée pendant toute la durée de la vie de 
l'animal 


"En collant avec un mastie spécial lonnoïir en verre aux 
bords de la fistule, on peut facilement observer la sécrétion de 
la salive et la recueillir dans des éprouvettes. 

Le fait que la sécrétion de la salive a lieu lors de l'excilalion, 
nou seulement des surfaces de la bouche, mais aussi d'autres 
surfaces sensibles, par exemple à la vue ou au flair de la nour- 
rilure, ce fail, disons-nous, est reconnu depuis longlemps, on 
rencontre des indications relatives à cet effet, même dans les 
écrits parus au xvint siècle. 

La première expérimentation sysié: 
6lé faile en 1898, par M. Woulfs 

En 4903 Pawlow s'est occupé di rocédé, au point de vue 
physiologique, en éxaminant la sal n dite « psychique n 
comme un phénomène réflectoire, provenant de réflexes dits 
condilionnels, 

11 séra préférable de laisser caractériser par Pawlow lui- 
même la différence physiologique eatre la salivation « psy- 
chique » {eest-h-dire le réflexe conditionnel) et la salivation 
provenant dé l'excitation de Ia cavité de la bouche (c'est-à-dire 

ple, non condilionnel). 

« Comme on le sait, la salive coule chez le chien 
chaque fois qu'on lui donne à manger ou que l'on introduit 
quelque chose de force dans sa gueule. La sécrétion do la 
salive, sa quantité el sa qualité varient très exactement en 
conséquence de la quantité ot de la qualité des substances qui 
entrent dans la gueule du chien. Il s'agit ici d'un phénomène 
physiologique bien connu : — le réflexe, 

« La conception du réflexe, comme d'un travail élémentaire 
spécial du système nerveux, esl une ancienne el solide 
découverte des sciences naturelles. C'est la réaction de l'orga- 
nisme contre le milieu extérieur par l'entremise du système 


1. Décrit dens Ergebnirse der Phyriologie, 1002. 
%. The Loncel, 1006. 








1 MÉMOIRES ORIGINAUX 

Les réflexes non conditionnels sont généraux pour une 
certaine espèce. Quel que soit le chien STE 
verserons de l'acide, par exemple, dans la bouche, la sécrétion 
de la salive commencera toujours à la suite de cette excitation. 
Au contraire, les excitants conditionnels n'agissent, ainsi que 
l'indique leur nom, que facultalivement. Un son quelconque, 
par exemple, provoquera chez un chien la sécrélion de la 
salive ot ne la provoquera pas chez un autre. 

Ainsi, la première question que nous rencontrons est celle-ci : 
Quelles son done les conditions sous l'influence desquelles 
cerluin excilant acquiert la facullé de provoquer la sécrétion 
de la salive chez l'animal? On peut trouver la première réponse 
à celle question chez M. Tolotschinoff. 

Il a établi qu'un excitant déterminé acquiert la facullé de 
provoquer la sécrétion de la salive lorsqu'il a préalablement 
agi sur l'animal conjointement avec un autre exeilant qui a 
provoqué un réflexe non condilionnel, La couleur noire, par 
exemple, devient sialagogue pour le chien lorsque nous lui 
aurons versé dans la bouche, à plusiours reprises, de l'acide 
color en noir, Après cette procédure, la vue seule de la 
couleur noire provoque ln sécrétion de la salive. 

En se basant sur ces expériences, Pawlow créa la théorie 
physiologique de l'origine des réflexes conditionnels. 

Dans son discours à Madrid (1903) il dit : 

u Lorsque l'objet en queslion — telle ou telle nourriture ouune 
substance chimique excitante — est appliqué sur une surface 
spéciale de la bouche, et l'i par ses qualités sur lesquelles 
porte précisément le fonctionnement des glandes salivaires, 
les autres qualités de l'objel non essentielles pour le fonclion- 
nément des glandes salivaires, et méme, en général, loutes les 
conditions dans lesquelles l'objet se trouve, en excilant em 
méme lemps d'autres surfaces sensibles du corps, se mettent 
évidemment on rapport avec le même premier éentre des 
glandes salivaires sur lequel se répand l'excitation produite 
par les qualilés essentielles de l'objet en suivant ln voie 
centrifuge constante. 

« On pourrait admettre que, dans ce cas, le centre salivaire 
représente dans le syslème nerveux central une espèce de 
point d'attrait des excilalions venant d'autres surfaces excitées. 
Il se forme ainsi une espèce de voie depuis les autres parties 
éxcilées du corps vers le centre salivaire, Mais colle connéc- 
lion du centre avec des voies accidentelles est très fragile et 








MÉMOLRES ORIGEXAUX 
el mellons qu'il ait provoqué la sécrétion de 
cubes de salive, Sans verser après cela d'acide 
la bouche, mous répélons encore une fois le siflement 
lque temps après : la sécrétion de salive provoquée par 
celle deuxième expérience sera déja moins considérable — 
eoviron 3 centimètres cubes. 

En répélant encore le sifflement un certain nombre de fois 
(nombre qui doit varier selon les circonstances) sans verser 
une seule fois d'acide pendant ce temps, nous obtiendrons 
enfin que le siMement aura cessé de provoquer la salivalion. 
En d'autres lermes, notre réflexe se sera éleint, Par conséquent 
le réflexe conditionnel s'éteint lorsqu'il est répété sans être 

agnë de l'action de l'excitant conditionnel sous 
l'influence duquel il a apparu. 

Cependant, la répélition n'est pas Ja 


considérable, — des semaines où des nue — il n'aurait pas 
été provoqué une seule fois en rapport avec le réflexe Le 
conditionnel, ou bien, comme on dit dans le laboratoire de 


M. J.-P, os au cas 


5 ee le Rae d'üne manière 
absolument indépendante. Ensuite, on peut le rétablir artif- 
ciellement et notamment en es rmant par l'exeitant non 


ionnel. L'excitation 
visuelle? au moyen de poudre € nnde sert en ce cas 
d'excitant conditionnel. La poudre de viande était placée 
devant le gueule du chien el ceci faisait couler la salive chez 
J'animal. 
Temps Exoitanion 

3h.2%m, 1" excitation, 

Sh.28m, 2 “ 

3b.31m, 3e 

3h.3km. 4° 

3h.37m, 6 
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fait un excitant des glandes salivaires d'un accord 

de trois notes du même Limbre el de la même force, 

8 plus faible que lorsqu'elle est produite par un accord 

entier. Le son d'une seule note provoquera une salivalion 
encore plus faible. 

Nous examinerons maintenant la question de la dépendance 
des réflexes conditionnels par rapport aux divers oxcitants. 
Nous exposons le chien à l'aclion de quelque excitant condi- 
Mionnel {c'est-h-dire d'un excitant provoquant un réflexe condi- 
lionnel) des glandes salivaires en même temps qu'à celle d'un 
Autre excilant, indifférent pour les glandes salivairex, Ainsi 

qui | a élé constaté, cet autre us 


inhibitoire *, Cetle excitation asie Es pas ci 

salive on bien en fera couler beaucoup moins. Lo dogré de 
cette inhibition dépendra de la force de l'excilant allénuant. 
HE un son fort (qui n'apparait poin un excitant des 


ualogue, un 
dérable. Cependant, en al Se 
des excilants étrangers, il est nécessaire de faire cerlaines 
réserve 


tant conditionnel avec celle 
inhibitoire de ce di 








LE MÉDECIN ET LE PÉDAGOGUE 


on examine les nombreux travaux parus en ces 
années dans le domaine de la pédagogie scienti- 
l'on consiate dans tous les pays le mouvement on 
faveur d'une compréhension plus physiologique de lu science 
- Eucative, il n'est pas sans intérêt de se reporlér à une 
_ douzaine d'années en arrière et de constater l'immense chemin 
DDArOUra: 6n ce court espace. Il y a douze & quinze ans, en 
… effet, existait, en Allemagne entre autres et dans le monde 
pédagogique en général, un mouvement (rès intense contre 
l'introduction du médecin à l'école, Il ne s'agissait cependant 
… pas alors d'intervention dans le domaine pédagogique, mais 
- seulement d'hygiène, de prophylaxie des maladies conta- 
gieuses; l'éducateur avait une sorte d'appréhension à laisser 
pénétrer le médècin sur son Lerrain; il craignait une diminu- 
Mon de son autorité el entrevoyait vaguement une intervention 
médicale limitant son action sur les enfants, dans la question, 
par exemple, du surmonnge scolaire, 

- 11 faut relire los travaux de Failchenfeld, Wirenius, Schubert, 
Kirchner, Kalle (4893-4898) pour se rendre compte dé la résis- 
lancé des instituteurs à l'introduction des médecins scolaires. 

Cependant l'idée de l'inspection médicale des écoles fil son 
chemin, et celle-ci fut organisée peu à peu dans tous les pays. 
Ge sont surtout les grandes villes qui en prirent l'initiative, et 
actuellement encore, presque partout, les écoles des campagnes 
sont négligéos à co point do vue. 

Comment comprenait-on celle inspection médicale et com- 
ment, dans la plupart des eus, est-elle organisée actuelle. 
ment? 

Le médecin se rend dans les écoles une fois par semaine, 
passe dans les elasses et examine les enfants qui lui sont 
pere par les iusliluleurs comme étant atteints d'une affec- 

tion quelconque. — Celle besogne, fort mal rétribuée en 
général, s8t souvent faito très négligemment et, dans lo monde 





MÉMOIRES OILIGINAUX 
Les soi-disant « mauvais élèves » ne doivent pas 
punis, sermonnés; il est démontré ample 


1 Éthene le seul emploi des moyens moraux 
| est sans aclion sur eux. Au contraire, un traitement bien 
compris, dans un inslilul ou une école spéciale, qui comporte 
comme mesure primordiale la séparation d'avec lesnormaux, a 
donné des résultats excellents. 
C'est aussi dans l'enseignement spécial donné aux enfants 
- anormaux que la collaboration efficace du médecin et du péda- 
goguë a été tout d'abord réalisée, 
Dans les divers payso furent organisées des écoles spéciales 
EN médecins s'occuper, de concert avec les instituteurs, 


En Angleterre, Langdon Down, ina Fletcher Beach, 
en Allemagne Strümpell, Berke Trüper, en Italie de 
Sanclis, réalisérent une œuvre 


tante È la santé ph ysiqr : 
vie eulière une répereussion iulense. 
Les mères, ces pédagogues de la première 


de l'examen médical régulier de leur | ure, 
développement leur a semblé normal. eee sait combien 
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commun, besucoup d'entre eux n'ont pas encore una 
DER RE E ap TA FALSE D Lravail. 


‘hygiène scolaire » en collaboration 

le spéciale d'Anvers, et aussi le 

projet de dossier médico-pédagogique publié par le D' Decroly 

et les instituteurs de l'école n° 7 à Bruxelles, paru dans le. 
journal La Policlinique, en 1906. 

Ces travaux montrent un terrain pratique d'entente en vue 
d'arriver à une connaissance complète de l'enfant et à une 
culture intégrale de son organisme, 

Mais encore fautil, pour que médecins et pédagogues 
puissent travailler d'accord et avec fruit, que les uns et les 
#utres se préparent à celle collaboration, Le médecin d'école 
doit se préoccuper de l'hygiène mentale et de l'éducation; 
l'éducateur, lui, doit se préparer mieux qu'aujourd'hui à 
l'étude expérimentale ‘enfant. 

Aussi voit-on dans divers pays les aulorilés se préoccuper 
d'orienter les élèves instituteurs vers la psychologie expéri- 
mentale et d'augmenter en même temps les connaissances 
scientifiques générales des pédagogues et, d'un autre côté, les 
universités de divers pays ont organisé des cours d'hygiène 
de l'éducation à l'usage des médecins, 

Les écoles normales ot les universités américaines furent 
les premières k organiser semblable enseignement. Eu Alle. 
magne les cours de vacances pour instituteurs et médecins se 
sont donnés dans plusieurs Universités (léna, Giessen). En 
Italie, le Prof. Bianchi, lors de son passage au ministère de 
lnstruction publique, organisa l’enseignement de la médico. 
pédugogio dans les universités ot les écoles normales, et nous 
avons visilé dernièrement le laboratoire do pédagogie plysio- 
logique organisé par le D' Pizzoli à l'école normale de Milan, 
Dans ce laboratoire, les élèves normaliens sont exercés aux 
méthodes de l'anthropométrie et de la psychologie expérimen- 
tale, et des cours (héoriques sur ces questions leur sont 
donnés, Il est certain que dès lors ils sont à même de devenir 
pour le médecin le des collaboratours précieux 

Nous conclurons en terminant celle revuo que le mouve- 
ment en faveur de l'action commune du médecin et du péda- 
gogue dans les écoles et même au stade pré-scolaire s'accentue 
dans les divers pays. Il est nécessaire que les universités 
d’une part, les écoles normales d'autre part, cherchent dans 
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s respeclifs à préparer médecins et inslitutours 

& exercer de façon efience celle collaboration. 
L'action du médecin d'école, qui dépistera les tares men- 
fales el morales choz les enfants, doil falalement tendre à 
l'édueation spéciale, séparée, des enfants anormaux et irré- 


Le système qui se rapproche probablement le plus de l'idéal 
en ce moment est celui employé à Mannheim, où les enfants 
sont classés suivant leurs aptitudos mentales. Les enfants qui 
doivent « doubler » une classe sont placés dans une classe 
parallèle, classe de répétition. Pour ceux qui malgré cela 
{raïnent en roule, il existe des classes spéciales avec enscigne- 
ment adapté à l'irrégularité mentale de l'enfant. — C'est 
l'application, aux irréguliers intellectuels, du système employé 
dans les écoles de réforme anglaises où existent aussi cés 
espèces de criblos successifs par lesquels passont les enfants, 
école « industrielle » retenant les meilleurs et laissant aux 
# {ruant schools » el ensuite aux « reformatories » les cas 
qu'elle n'a pas pu garder. 

L'action du médecin et du pédagogue à l'école aura comme 
bass la psychologie individuels de chaque enfant. Aussi 
voyons-nous leur action se concentrer sur la recherche de 

> Lests mentaux, moraux, sociaux, applicables à l'enfant, 

Un autre effet évident de l'action médicale à l'école c'est ln 
mise en valeur dé l'examen physiologique el psychologique 
complèt de tous les enfants d'école. Tous ceux, pédagogues et 
médecins, qui se sont occupés de celte question reconnaissent 
comme nécessaire un examen psycho-physiologique appro- 
fondi qui, noté sur une fiche et complété chaque année, 

de surveiller le développement psychique et mental 
de l'enfant, de dépister chez lui la tuberculose ou les taros 
ménlales ol nerveuses, el dé guider par conséquent sur des 
données scientifiques son développement harmonique. 


“Nous serions heureux si ces réflexions pouvaient aménér 
de nos collègues la conviclion de la néces= 

sité, de ce et de la possibilité d'une étroite collabo= 
ration du médecin et du pédagogue à l'école 


D° Les. 
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PSYCHOLOGIE ET MÉTAPSYCHIQUE 


Dans un article récemment publié par la fevue des Deux 
Mondes, le professeur Grasset a précisé les relations des 
sciences occulles et de la science proprement dile. Il a montré, 
avoc beaucoup de compétence et de clarté, que le domaine 
des premières diminuait constamment d'étendue el que ces 
diminulions se faisaient Loujours au profit de la science véri= 
lable, En eflet, l'observation populaire n'a pas les mêmes 
scrupules que l'étude scientifique; elle constate et admet des 
faits que la seconde est plus lente à reconnaitre, parce qu'elle 
est plus exigennte. IL n'est méme pas téméraire de penser 
que les croyances les plus répandues contiennent une parcelle 
do vérilé que la science découvrira un jour. Elle écartera la 

des interprétations superslilieuses, pour ne conserver 
que le fait masqué par leur accrétion. 

Je n'ai pas besoin de rappeler aux lecteurs de l'Année 
Prychologique les exemples qui confirment la thèse que je 
viens d'exposer. Le magnétisme animal est l'un des mieux 
connus!. Son histoire nous rappellerait les théories opposées 
des écoles de la Salpétrièro el de Nancy, si l'on pouvait 
comparer, d'une part Mesmer et ses disciples adoptes du fluide, 
à Charcot el à ses élèves parlisans dé la grande hystérie, et 
d'autre part l'abbé Faria, le père de la suggestion verbale, 
aux savants nancéens. Il n’est pas douteux que l'hypnolisme 
ne soit un rejeton du magnétisme animal; Charcot se ratlache 
à Lafontaine par James Braid. 

La psychologie a été profondément ébranlée par la recon- 
naissance scientifique des faits admis, mais mal interprétés, 
par les écoles occullistes ou mystiques. Lorsque le professeur 
Azum signalait en 1800 les altéralions de la conscience, il pore 
tait le premier coup aux théories psychologiques anciennes. 
Celles-ci se fondaient sur l'unité de la conscience et du moi; 
le moi, pour beaucoup de philosophes, élait même l'Entité 
que la conscience percevuil directement avec le plus de certi- 


1: Voy. Diner et Féné, Le magnélisme animal, Alcan. 





Nos idées sont très différentes aujourd'hui, La conscience 
personnelle et le moi ne nous paraissent plus que des phéno- 
mênes conlingents, susceptibles de varialions quantitatives et 
qualitatives. 

On ne saurait exagérer l'importance de cetle constatation; 
Ïl faut comparer ce qu'était la psychologie officiellement, 
enseignée avant les travaux modernes, notamment avant ceux 
de Ribot, à nos conceplions actuelles, pour comprendre la 
gravité du changement qui s'est opéré. La pathologie mentale, 
l'hypnotisme et les phénomènes qui en dépendent, nous ont 
permis d'étudier objeclivement la conscience et le moi et d'en 
pénétrer les éléments. 

La médecine, la biologie, la physiologie sont devonues des 
sciences que le psychologue ne pouvait plus ignorer, Les 
méthodes anciennés étaient vaineues par les nouvelles, et la 
science qui avait êlé fondée sur leurs résultats semblait des- 
linée à disparaitre avec elles. Certains biologistes hardis 
enseignent même que la psychologie n'est plus qu'une pro- 
vince de la physiologie. C'est l'annexion après La défnite. 

Je dois dire que celte opini 
raloment admise. Wundt lui- 
su jeunesse, l'a plus tard abundonnée quand l'expérience lui 
en a démontré la lémérité. 

Cependant, sans être condamnée à la perte de son indépen- 
dance, la psychologie doit aujourd'hui modifier sa constitution 
si elle vent se maintenir au niveau des autres sciences. Je 
voudrais montrer qu'elle peut facilement non seulement 
défendre mais encore augmenter son lerritoire; qu'elle pont 
perfectionner ses méthodes et les appliquer à de nombreux 
phénomènes sur lesquels sa juridiction s'exercera sans 
conteste. 


C'est justement aux dépens des sciences occultes et du 
mystielsme qu'elle peut faire de nouvelles conquêtes, et c'est 
justement encore l'examen de ces faits susceptibles de former 
les nouvelles provinces psychologiques, qui me ramène à 
Vartiele du professeur Grassol dont je parlais au débul de ce 
travail. , 

Le savant maitre reconnait que l'étude de certains phéno- 
mèces physiques, survenant en présence de quelques per- 
sonnes placées dans des conditions spéciales encore inconnues, 
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un à faite scientifiquement. Je n'ai pas besoin de 
montrer l'importance que pourrait avoir pour la biologie La 
reconnaissance des coups frappés spontanément où des mou 
vements sans contact. Leur admission au nombre des phéno- 
mènes eciontifiquoment démontrés serait grosse de consé- 
; êlle rétentirait sur la psychologie elle-même, mais 
né crois pus qu'elle aurait une influence directe sur cette 


en est autrement d'une catégorie de phénomènes qui ont 
fait l'objet principal des recherches métapsychiques dans ces 
vingt-cinq dernières années. Je veux parler de la télépathie. 
Le professeur Grasset, malgré son érudition et son imparlia- 
lité, ne la considère pas comme suffisamment probable encore 
pour élre scientifiquement acceptée. Elle est pour lui ce 
qu'étaient pour nos grands-pères les pays inconnus où aucun 
voyageur sérieux n'avait pénétré, Ces p: 
mais leur existence n'était pas cerlain 
songer k organiser des expéditions pour les explorer, et 
encore moins pour les conquérir. Le mieux élait d'attendre. 

Je ne saurais critiquer la réservo de M, le professeur 
Grasset. Son altitude ne comporte aucune affectation de 
dédnin; elle est celle d'un investigateur sérieux et vlle impose 
le respect. J'attache moi-même tant de prix à l'opinion de ce 
savant que je voudrais qu'il n'hésitât pas à poursuivre ses 
recherches sur los phénomènes compris sous la désignation de 
lélépalhie. Je suis persuadé qu'il en reconnalrait l'existence 
et qu'il en suiirail, mieux que personne, la portée. 

Le mot de télépathie est de fabrication anglaise. Il exprime 
l'idée de sensibilité à distance, mais a un sens plus général 
que le mot « lélesthésie », qui traduit la même idée d'une 
manière plus étroite. La télépathie peut étre définie « ln 
communication d'une impresssion quolconque d'une intollis 
gence à une auire, en dehors des modes d'action admis des 
sens! ». 

Je no saurais, dans une étude synthétique, donner des 
exemples détaillés de télépathie. Les publications failes sur 
cette matière sont très nombreuses. L'Année psychologique en 
a indiqué en 1906 les principales, Je me bornerai à résumer 
les indications que l'on peut recueillir de l'examen des cas 


A Myens, 5. PR. Proc, XI, 474, 





io que l'on observe dans les soi-disant com- 
des esprits, Ces messages portent l'empreinte des 
les des sujets qui servent à leur transmission. 

Daeu'ai pes la prétention d'ailleurs de trancher le débat; je 
-nérpuis qu'exprimer une opinion établie sur des observations 
Lrès longues, très palientes ét files sans parti pris. Celle opi- 
 nion n'est pas favorable à l'hypothèse spirite; mais je ne veux 
pas dire quo celle-ci soit déraisonnable en principe. Elle est 
conforme aux théologies les plus répandues el ne dovient 
nbsurdé que dans ses exagérations. Il est prudent de juger 
cette doctrine d'après ses représentants les plus aulorisés el 
non d'après la masse de ses fidèles. 

Mais il n'est pas besoin d'être spirile pour étudier les faits 
qui forment la base expérimentale du spiritisme; cette étude 
peut être faite d'une manière indépendante, de même que 
Vétude des bases physiologiques de 1x mystique poul étre faite 
sans qu'il soit nécessaire d'être un théologien. 

Li question que la science peut actuellement aborder est 
simple; elle comprend deux Lermes : 4° les fails sont-ils vrais? 
2 dans quelles condilions inlervicanent-ils? Je ne crois pas 
qu'il soit possible d'aller utilement plus loin; plus tard sans 
doute un nouveau progrès sera accessible à nos efforts. 

Lo premier lerme est d'une solution relativement aisée. Je 
n'hésite pas à penser qu'une étude attentive des faits ne 
démontre lu réalité des impressions dites télépathiques. Ma 
“conviction personnelle est faite sur ce point, mais je trouve 
très naturel que les suvants demandent à fonder leur cerlilude 
sur leurs propres constalalions. Ils enfreindraient les principes 
de la méthode expérimentale s'ils agissaient autrement; leur 
allitude est celle de tous ceux qui ont le souci de la sincérité. 

Ils roconnaitront la réalité du fait; j'en suis, je le répète, 
pérsundé, Quelles conclusions cette constatation entraînera- 
belle? Je ne sais si je me trompe, mais je pense que ces 
conclusions auront une influence considérable sur l'évolution 
fülure de la psychologie. Pour justilier mon sentiment il me 
suffira d'exposer brièvement aux lecteurs de l'Année psycho- 
logique, les conclusions auxquelles mes propres recherches 
m'ont amené. 

A ést bien entendu que je n'ai pas l'intention de dogmatieor. 
Les chances d'erreurs sont si nombreuses que j'ai pu me 





valians, L'une d'elles présente une sensibilité beaucoup plus 
À TA le J'appellerai la première X et la 


“pen At dont X a eu la perception lantôt consciente, tantôt 
inconsciente, — dans ce dernier cas ils étaient ordinairement 
révélés par l'écriture automatique, — ont une généralité beau 
coup plus grande que ceux qui paraissent accessibles à Y. 
X, en effet, a montré une connaissance souvent lrès exacte de 
personnes ou de fails inconnus de lui, mais connus des diffé- 
rents oxpérimentateurs ou de l'un d'eux; Y n’a ou des 
impressions que relativement & la vie passée de X, exclusive- 
ment. 


de reconnais qu'il est extrêmement difficile d'écarter l'hypo- 
Uèse d'une simulalion, ou celle de la mémoire subconsciente. 
Les conditions dans lesquelles les expériences ont été faites 
mont paru cependant exclure ces deux hypothèses. Pour Y, 
J'en ai eu la certitude; je puis en dire autant de X, au moins en 
co qui concorne des faits connus de moi soul ot de quelques 
membres de mu famille. Ces faits sont sans intérêt pour les 
étrangers, ils se rapportent aux habitudes de parents moris les 
uns depuis près de scizé ans, les autres plus récemment mais 
& l'étranger. J'ajoulerni que X s'est montré subconsciemment 
mieux informé que moi d'un fait sans importance, fait qui 
m'avait été inexaclement rapporté. Il s'élait passé à Paris, 
dans une famille Lout à fait inconnue de 

Je comprends que l'analyse des conditions dans lesquelles 
mes observations ont été faites ne saurait convaincre personne; 
aussi n'ai-je pas celle prétention et je Liens essentiellement 
rappeler que mon étude à un objet beaucou modeste 
celui d'indiquer des résultats et des hypothèse t de provo- 
quer la vérification des uns et l'examen des autres; j'ai pu me 
tromper, 

Cas résorvos faites, j'indiquerai quelques expériences ot 
J'insisterai surtout sur les crrours qu'elles renferment. 

Ces erreurs sont Lrès normbreuses, et j'y attache une impor- 
Lance considérable ; ear c'est par les erreurs qu'ils contiennent 
que ces phénomènes intellectuels sont accessibles à l'analyse, 
C'est leur étude qui montre l'action de la pensée personnelle 
sur les élémeuls d'origine inconnue qu'elle rencontre dans 
l'osprit. 

Uné des premières catégories d'erreurs est celle qui est dus 
À l'activité de la conscience élaborant des perceptions vagues 





l'impression (image mnésique visuelle) d'une chambre 
qui était celle de X il ÿ a vingt ans. La description de la 
chambre et de son mobilier, des objets qui garnissaiont la 
cheminée et les murailles était exacte et permettait l'identi- 
fication, mais il y avait certaines erreurs : le lil était placé dans 
une position symétrique mais non identique à celle qu'il 
oceupait en réalité, Y avait indiqué qu'il y avait au-dessus du 
bureau de X une pancarte manuscrite où il ‘eroyait voir un 
Lableau de cours, alors que c'était en réalité un diplôme. Enfin 
croyait voir des papillons épinglés sur la muraille alors qu'il 
n'y existait que deux ou trois lithographies, nolamment la 
femmeau papillon publiée par un journal illustré en supplément. 
L'impréssion se poursuivit : il eut l'image d'une jeune fille 
entrant dans la chambre et s'asseyant sur le lit. Il décrivit Le 
costume de cette jeune fille, une robe bleue, une jaquette 
mastie, un chapeau de paille sombre orné de rubans écossais 
de couleur violette. 11 attribua à cette jeune fille le nom de 
Marthe et la décrivit comme étant assez ronde, bien faite, Lrès 
brune, ayant le caractère rieur, les lèvres fortes, le teint brun 
légèrement coloré. 11 lui prêta une ombrells dont le manche 
était orné d'une tôle d'animal, de chien ou de lapin, en bois 
sculpté; c'était là une erreur : la manche était orné d'une tête 
d'oiseau en métal. 
Or, le costume s'appliquait à une autre jeune lle, amie intime 


donné s'appliquail exactement à elle, Y 

Marthe et lui avait donné le costume que portait Marie-Jeanne 

au moment où se plaçaient les événements perçus postérieures 

ment par lui dans la série d'impressions que je résume, 
L'interprétation de ce genre d'erreurs ne me parait pas 

actuellement possible. Je serais disposé à croire cependant que 


semble l'appeler bon papa, ét lui Mt un compliment écrit sur du papier 
où il y a des fleurs coloriées, 

X reconnait un de ses plus lointains souvenirs, Il avait environ 4 ans 

chez le D°B. avec sou grand-père au voisinage du jour de 
l'an. Le signalement du D B. est exact. 

Le grand-père de X, fler de son petit-fils, lui Gt lire devant le docteur 
un compliment que l'enfant avait écrit sur du papier orné d'un bouquet, 
X avait récité son complimentau docteur, en l'appelant + cher grand-père +. 

On voit encore l'erreur d'interprétation de la conscience personnelle. 
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apercevoir l'image comme si elle se projelait sur la face 
interne de sa paupière; il a les yeux fermés quand il expéri- 
mente. Dans quelques cas exceplionnels, l'image se projeite 
encore davantage à l'extérieur et présente les caracières 
d'une illusion hypnagogique. 

I ne m'a pas été possible de déterminer si les images les 
plus intenses el les plus projetées étaient les plus vraies; il me 
semble qu'il en a été quelquefois ainsi; mais je ne saurais 
l'afärmer avec certitude d’une manière générale. 

Je n'ai pas besoin d'indiquer aux psychologues qui s'inté- 
ressent à l'étude des phénomènes de la mystique, l'analogie de 
ces derniers avec les fails observés par moi, Ils rappellent la 
vision intérioure et la perception intuitive décrites par les écri- 
vains mysliques. 

Mais la modalité de ces perceptions est actuellement moins 
importante à étudier que le fait même de leur existence. Mes 
observations, qu'on ne l'oublie pas, ne font-que confirmer un 
très grand nombre d'observations antérieures ; si ceux qui ont 
décrit ce phénomène avant moi ne se sont pas trompés, sije ne 
mosuis pas trompé moi-même, il me semble que nous serons 
amenés à constater l'existence d'un fait dont les conséquences 
pourront étre importantes pour la psychologie. 

Actuellement la plupart des psychologues se rattachent aux 
théories sensualisles. Les éléments de l'esprit dérivent des 
perceptions antérieures de nos sens, et il n'y aurait rien dans 
l'esprit qui n'ait d'abord été dans la sensation. Il en est proba= 
blament ainsi de la plupart des éléments de l'intelligence, Mais 
siles faits sur lesquels j'atlire l'attention sont exacls, on ne 
saurait légitimement dire que la règle que j'indiquais soit tout 
& fait vraie, Il y a autre chose dans l'esprit que le résidu de 
nos sensations antérieures el nous pouvons y découvrir des 
éléments qui ne correspondent à aucune perception sensorielle 
aulécédente proprement dite. Je ne sais si tous les psycho 
logués partageront mon sentiment, mais il me parait difficile 
qu'ils n'allachont pas quelque importance à une pareille cons- 
tatation. Elle rendrait, jusqu'a plus ample informé tout au 
moins, la psychologie indépendante de la physiologie. 

Peut-on découvrir l'origine de ces éléments en apparence 
nés sponlanément dans la conscience? Cela n'a pas été pos- 
sible dans tous les cas, notamment pour ceux observés chez X, 
Le problème parait extrémement compliqué dans l'ensemble 
dés fails recucillis par moi en étudiant ce sujet. J'y ai trouvé 
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de ces images est entièrement indépendante de la volonté 
de Xet de celle de Y; mais cela est moins certain pour Ÿ, parce 
qu'il est difficile pour lui de reconnaitre si les époques de 
Ja vie de X, dont il revoit certaines scènes, sont volontairement 

évoquées par lui ou ne font que le paraître. Quelque invrai- 

sémblable que semble être cette proposition, beaucoup de faits 

sous ont paru de nature à la rendre probable 

En tout cs, ce n'est pus la pensée consciente de X qui sè 
transmet. Les nombreuses expériences de transmission volon- 
taire de pensée de X à Y n'ont pas donné de résultats préelsy 
ces résullals sont certainement beaucoup moins favorables que 
dans les cas de transmission involontaire. 

Souvent l'image perçue est oubliée de la conscience person- 
nolle de X, Par exemple Y décrit li mort d'une parente de X, 
paréuté morle avant la naissance de ce dernier, mais dont il 
& cerlainement entendu souvent parler. Celle mort remon- 
tait à plus de trente-cinq ans. Y décrivit une périlonite 
puerpérale; X croyait que la mort était due à une autre 
cause et l'indication de Y fut d'abord inscrite comme une 
érréur, C'est en faisant mon enquête plus tard que j'appris de 
Ta mère de X que sa parente avait bien succombé dans les con- 
dilions indiquées pur Y. X, cela me parail probable, avait dû 
connaitre à un moment donné la cause véritable de la mort 
dé sa tante, mais il est persuadé n'avoir jamais entendu 
parler que d'une embolie consécutive & une phlébite. J'ajou- 
ferai, à litre de curiosité, que Y avait indiqué le nom de celle 
parente : il l'avait appelée Thérèse, alors que son véritable 
nom était Thérasie, ce qui est une forme locale de Thérèse. 
La correction de l'impression pour la rendre intelligible se 
montre encore ici. 

Bu lorminant je sigoalorai un point assoz curioux : cerlaines 
descriptions de Y, puraissant exactes, donnent l'impression 
d'une image transposée; il met à droite ce qui était h gauche 
et réciproquement, comme s'il voyait les scènes qu'il décrit 
rélléebies dans une glace, J'indique celte parlicularité à Litre 
de curiosité, car je n'ai pu l'étudier avec soin. 

elles sout les constatalions que j'ai cru faireet les hypothèses 
auxquelles je me suis laissé cotraîner, Il faut beaucoup de 
précaution et beaucoup de palience dans la recherche des faits 
qui font l'objet des études de ce genre; je voudrais que les psy= 
chologues ne fussent pas découragés par Les échecs inévitables 
au début de toute expérimentation, J'ai la certitude que leur 
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VIII 
LE TOUCHER ET LE SENS MUSCULAIRE 


Moutes les recherches entreprises depuis plus d'un demi- 
siècle sur la Sensibilité au toucher de l'épiderme et des 
muqueuses recouvrant diverses régions de l'organisme mènent 
avec une concordance parfaite à cette conclusion générale : 
Je toucher est d'autant plus affiné que la région où il siège 
est elle-même plus mobile. 

Jetons un coup d' ur la fameuse table de Weber, nous 
voyons que la sensibilité tactile mesurée par une distance de 
2 on 8 millimètres entre les pointes de l'esthésiomèlre sur le 
bout du doigt, l’est par 14-46 sur le dos du doigt, 31 sur le dos 
de la main, par 40 sur l'avant-bras, par 77 sur le bras, etc. 

La mobilité d'un membre va en augmentant de son origine 
vers son extrémité : elle diffère de façon moins marquée dans 
chaque région du corps lui-même : tronc, cou, tôte, ete, 

Les mouvements de ces parties ou mieux des muscles qui 
les recouvrent sont moîns apparents : sans doute chacun com- 
prend que le cou est plus mobile que la poitrine; la sensibilité 
tactile du premier est, d'après Weber, exprimée par 34 et celle 
de Ia poitrine par 45; — mais le nez et le front par exemple 
sont-ils plus mobiles que le cou? Leurs mouvements, d'ampli- 
tude réduite, sont par contre extrêmement fréquents, presque 
vontinuels; la mesure de celle mobilité est donnée par le 
nombre et la profondeur des rides qui sillonnent ces parties. 

11 faut distinguer dans l'organisme deux sortes de mobilités : 
la première résulte de la formo et do la position de l'organe, 
mobilité anatomique; la seconde résulte de l'exercice, mobilité 
physiologique ou acquise. 

Or, la sensibilité au toucher est plus développée non seule- 
ment dans les organes plus mobiles, mais dans les parties les 
plus exercées de ces organes eux-mêmes. 

Si l'on compare les écartements esthésiométriques relevés 
sur les diverses régions de la main, on trouve que le tact est 
d'aulant plus affiné que l'on choisit une portion plus mobile 
de In main; et si l'on compare la sensibilité tuctile des deux 
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ai interrogé chacun do mes sujets, A ee 
Rés laqus puu den rare M 
… réussissent aux jeux exigeant de l'adresse manuelle, lesquels y 
_ sont moins heureux. 
_ Dans le tableau ei-dessous les sujets sont classés par ordre 
de 4 à 40. Le premier a le front le moins mobile, les autres 


J'ont de plus en plus mobile. Je donne en regard de chaque 
nom le rapport entre l'écartemont des pointes de l'esthésio- 
mètre posé sur le front el celui que j'ai obtenu avec les pointes 
placées sur le dos de la main. La fraction ainsi formée doit être 
d'autant plus petite que la sensibilité au toucher de la peau du 
front est relativement plus grande. Pour ne pas charger le 
tableau et néanmoins expliquer la valeur des données pré- 
seutées, je dirai que chaque moyenne 
lionnant les résultats de douze m 
loutes les données différant de plus d'un dixième de la variation 
moyenne elle-même. Parlant ces nombres sont formés au 
moyen de composantes concordant suffisamment entre elles 
pour établir une résullante sérieuse. 

Voici ces rapports entre la sensibilité tactile de la peau du 
front, et celle de la peau du dos de ln main, 





use Namére. Sur le front. Sur la main. Report. 
De Ruyt. .. 2 49 2,3 À virtuose. 
Christ 3 ‘ 10 pu 
Des, à 62 ° D virtuose. 
De Moer. .. 3 re #7 Ë 
De Meul. .. 3 ui 15,2 1 
Van Can. .. 3 86 42 ee 
Verc. .... 9 43 17 a 
Lao. += Ÿ 23 42 a 
Haem 4 i 208 E 
Yan... 4 si 7 L 


D 
est entralné, plus sû mobilité naturelle est acerne, 
fan sensibilité tactile augmente. 

Rien n'est plus variable que les résultats obtenus sur un 
méme sujet, lorsque sa sensibilité tactile est mesurée par 
divers expérimentateurs se servant d'esthésiomètres différents, 
Weber opérait avec un compas rudimentaire, don! les pointes 
étaient garnies de petits morceaux de liège, afin d'éviter les 
compressions douloureuses. Ses résultats exprimés par des 
chiffres très élevés sont loin de concorder avec ceux que l'on 
obtient au moyen des appareils perfeclionnés dont on se sert 
aujourd'hui. J'ai lait, il y a quelques années !, des milliers de 
mensurations de la sensibilité tactile du dos de la main, je n'ai 
trouvé qu'une seule fois la distance donnée par Weber, et cela 
Bur la main gauche d'un droilier; la presque Lotalité de mes 
résullats varie entre 48 el 22 millimètres. Je dois avouer que 
mes moyennes n'ayant élé fournies qu'après un certain 
nombre de séances et l'entrainement abaissant rapidement le 
souil de la sensibilité tactile, ces chiffres sont un peu faibles, 
par suite de ma façon méme de procéder. Quels que soient 
d'ailleurs les chiffres exprimant la finesse du loucher, ceux-ci 
chez un sujet donné, examiné par un expérimentateur donné, 
avec esthésiomètre d'un cerlain Lype, montrent que -d'uno 
manière générale le toucher est d'autant plus délicat que 
l'organe exploré est absolument ou relativement plus mobile, 

Essayons de comprendre pourquoi cette mobilité doit affiner 
le tact. 

"Quand on observe très altentivement les sujets sur lesquels 
on expérimentée, on remarque chez tous une 
tive à mouvoir l'organe exploré. Chez cerlains, à cause de la 
synergie, on voil des modifications dans la Lension de cerlains 
muscles et notamment des muscles de la bouche. La main doit 
demeurer immobile, mais une modification dans la tonicilé de 
ses musclos est à poino perceptible pour l'expérimentateur, et 
je suis, pour mu part, convaincu que de légères contractions 80 
produisent toujours. 

Comment aident-elles à percevoir la distance des deux 
pointes de l'appareil explorateur? 

Soumeltons, comme je l'ai fait, un certain nombre de sujels 
aux expériences suivantes : 


1: Voyez mes mémoires sur l'asymétrie sens 
démie royate de belgique, classe des sciences, année 1897 et 1904). 
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Per l'étendue du mouvement nécessaire pour rencontrer 








CHEZ DES ENFANTS NORMAUX ET ANORMAUX. 


Qu'ue mallre savant inilie ses élèves à lu science, qu'il en 
fasse ses disciples et qu'il les amène à l'expansion de leur per= 
sonnalité, de leur lalent, c'est l'œuvre ultime de l'éducationÿ 
rien n'est plus digne. Mais à l'opposite qu'un autre vienne au 
milieu des petits et des simples, qu'il les appelle à lui et leur 
enseigne les premiers éléments des connaissances, ceci ne 
Vest pas moins. Pour cela, il faut qu'il observe l'enfant lors- 
qu'il acquiert une connaissance; c'est ainsi qu'il mettra Le 
doigt sur les causes de ses diflicultés et qu'il parviendra à les 
lui faire surmonter. 

A ce point de vue l'observation consciencieuse d'enfants 
irréguliers, est peutélre plus ulile encore que celle des 
enfants normaux. Ce qui se passe en effet dans la mentalité 
des uns, se passe également ou à peu près chez les autres; 
toutes les Lransilions peuvent se rencontrer, Les mêmes lois 
peychologiques valent dans les deux cas, mais chez les uns, le 
développement des facultés est généralement retardé, lès pro= 
grès sont plus où moins ralenlis en sorte qu'on peut observer 
chez eux des stades qui passent inaperçus chez les autres, tant 
ceux-ci brûlent les étapes. 

C'est en assistant à l'éveil de l'intelligence chez ces enfants 
aloints d'anomalies, en suivant leur évolution que l'on est 
amené à composer pour eux, « sur mesure » peut-on dire, des 
procédés logiques et appropriés à leur psychologie en partieu- 
lier, et aussi à la psychologie de Lous les enfants en général. 

Ainsi, par exemple, pour ne parler que de l'acquisition du 
langage visuel abstrait, c'est-à-dire la lecture des signes con- 
venlionnels graphiques, l'observation de ces enfants amène à 
penser, même plus, & affirmer que la phrase en tant que repré- 
scolunt une idée complète mais concrète, est plus facile à fixer 
et à retenir que le mot détaché de la phrase el à plus forte 
raison que la syllabe et La lettre. 





Ce sont ces expériences et leurs résultats que nous exposons 
dans ce petit article. 


Le matériel expérimental n consisté en 12 pancarles de 
éarlon bristol blanc de 26 centimètres de long sur 46 cenlimë- 
Les dé large, sur lesquelles nous avons inscrit, avec une énére 
d'un rouge déterminé (éosine à 4 0/0), 8 phrases (levez les 
bras, elaquez des mains, frappez sur la table); 3 mots (cha 
peau, balle, bottine); 3 syllabes (lo, ra, bu); 3 lettres (p, 5, f) 
qui furent exposées chacune, respeclivement 30 secondes sous 
les yeux d'enfants. 

Dés expériences, failes d'abord avoc nos pelits élèves 
aeints de surdité donnèrent les résultats les plus confirma 
Aifs; l'un d'eux, âgé de six ans el demi, ignorant les lettres, 
parvint au bout de 3 séances de 4 minutes, à lire, comprendre 
et exécuter 9 ordres différents de 3 mots chacun, tandis que 
pendant le même temps, il avait eu de la diffeulté à s'assimiler 
6 mots, 1 syllabe, et ? lettres. 

Deux autres séries d'expériences ont été failes avoc des 
enfants normaux. 

Première sér Nous prenons d'abord les 6 meilleurs 
élèves de la dernière année d'une école fræbélienne, âgés 
done de cinq à six ans. 

Les cartons types sont disposés au tableau noir par séries 
de trois : 


p, sf, 

ra, bu, to. 
balle, chapeau, boltine. 
claquez  frappez  levez 
des sur la les 
mains table bras. 


Les enfants examinent un à la fois chaque carton 30 secondes, 
pendant lesquelles l'expérimentateur prononce et fait pro- 
noncer la lettre et la syllabe, lit et fait lire le mot en montrant 
Ja chose qu'il représente, émet ct fait émettre la phrase en exé- 





4 lettres, 11 syllabes, 42 mots et 10 phrases. Enfin, le 93, 
nous faisons une dernière répétition où il est retenu : 

# lettres, 10 syllabos, 42 mots et 43 phrases. 

Or, si nous faisons le total des lettres, syllabes, mots et 
phrases qui ont élé reconnus, pendant ces diverses séances, 


Nous voyons donc que les phreses, compo composées de 3 et 
# mots, ont été au total reconnues plus de fois quelles mols 
isolés et surtout plus que les syllabes et que les lettres, Cela 
provient cerlainement de ce que les phrases contiennent en 
elles-mêmes plus d'éléments de reconnaissance, mais aussi 
él surtout de ce qu'elles sont plus concrètes; elles expriment 
un acte, et permettent à l'enfant d'agir. C'est ce qui explique. 
que dés mots isolés, mais exprimant des actes, comme courez, 
dormez, sauter, Lombez, riez, ete., ont également eu beaucoup 
de suscès dans divers exercices que nous avons faits. 

Seconde série, — Nous faisons une seconde série d'expé- 
riences, mais nous ne prenons plus comme termes de compas 
raison que le mot et la phrase. Il est de toute évidence que la 
lettre et la syllabe sont en état d'infériorité vis-à-vis dé ces 
deux éléments du langage. 

Nous avons cette fois, comme sujels, les élèves qui nous 
sont désignés comme les moins bien doués de la même année 
de l'école Frœbel maternelle. 

Nous choisissons trois nouveaux mols : chapeau, ciseau, 
æarafo; 3 nouvelles phrases : baissoz la Lôle, cachez les yeux, 
pinces le nez; et, comme pour la première expérience, les car» 











los Fr DE rec plus de plais. 
6 Unie nt al perdre du tongs. 

















4. La s#conde expérience est faite avec un autre groupe de neuf images. 
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voyons d'une façon évidente que le Lotal des scènes 
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dépasse de beaucoup le total des lettres et surtout des formes 
géométriques inconnues. 

2 Is commettent beaucoup moins d'erreurs dans la recherche 
dos scènos que dans celle des lettres ot des formes géomé- 
triques, el ce, èn employant en général moins de Lomps, 





Conclusion, — 4° Chez les enfants normaux de 4, 6, 6 1/2 rt 
7 ans, nous constatons également que le nombre total d'images 
trouvées dans les deux expériences dépasse le nombre de 
formes géométriques et de lettres, 

2° Nous constatons aussi que le nombre d'erreurs commises 
est beaucoup moins élevé pour les images que pour les lettres 
ét les formes géométriques. 


II. — GROUPE DES ENFANTS 
ATTEINTS D'IRRÉGULARITÉS DIVERSES 
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_ Des expériences faites avec les enfants atteints d'anomalies 
diverses, et d'âges différents nous pouvons conclure que : 

Les anormaux les plus atteints ne s'y adaplent pas. 

2 Des enfants qui se laissent guider par le hasard, dans la 
rûchercho des letires et des formes géométriques, s'éveillent, 
“intéressent dès qu'il s’agit dés images, et donnent un réexltat 


3° En général, le nombre exact d'images trouvées est plus 
élevé que le nombre de lettres et de formes géométriques. 

# Les erreurs commises pour Les formes géométriques sont 
en plus grand nombre que celles commises pour les leltres ét 


5° Deux sujets, les n* 8 et 9, se sont aidés de la mémoire 
motrice, pour les lettres, qu'ils ont apprises d'après l'ancien 
systéme d'épellation {bé, cé, dé, err), et pour ce motif, ils en 
nt Lrouvé plus que de formes géométriques et d'images, et 
Fi commettant moins d'erreurs et en employant moins de 

| 
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6° Les signes abstraits, lettres et formes géométriques, sont 
de mieux en mieux reconnus au fur et à mesure que les 
enfants avancent en âge, indépendamment de l'intelligence. 

Si nous comparons à présent les résullals obteous chez les 
différentes catégories d'enfants, nous constalons nettement que 
l'image à été reconnue beaucoup plus de fois et avec moins 
d'erreurs que les formes géométriques et les lettres. 

Il semblerait, cependant qu'une lettre bien simple {t, q) et 
une figure régulière (cercle, trapèze, rectangle) fussent plus 
facilement reconnaissables qu'une scène où plusieurs person- 
nages d'aspect différent agissent de diverses façons. 

Pourtant, ce sont précisément des letires comme ! et q qui 
ont été le moins bien reconnues, et d’autres comme x el z, à 
l'allure un peu bizarre, qui l'ont été Le plus; ce sont aussi des: 
figures comme le trapèze, le rectangle, le losange qui ont en le: 
moins de succès, Landis que l'ellipse que certains enfants appe- 
Inient tout bonnement du nom peu technique œuf, et une sorte 
d'étoile à quatre pointes, ont été le plus sûrement reconnues. 

Lorsque nous présentions à nos pelits sujels la série de 
9 images, nous remarquions instantanément, chez les plus 
jeunes surtout, que leurs pelits yeux brillaient davantage, 
qu'ils paraissaient plus intéressés et que leur attention sem 
blail mieux fixée. Il n'est donc pas extraordinaire que les scènes 
aient eu plus de succès. 

Ce phénomène est familier aux pédagogues, mais, d'une part, 
à notre connaissance, il n'a pas encore été mis aussi nelle 
ment en évidence que par celle série d'expériences, d'autre 
part, il fait comprendre sans commentaires pourquoi la phrase, 
pourvu qu'elle soit intéressante et concrète, peut être aussi 
facile, sinon plus facile à conserver dans la mémoire quele 
mot, et pourquoi il est plus rationnel de commencer l'initiation 
à la locturo par la représentation complète d'une idée (méthode 
naturelle) que par les éléments de celle-ci, 

Ces expériences mellent également en évidence les deux 
points suivanls : 

4) La valeur des recherches psychologiques chez les enfants 
est aléatoire, si on n’a pas Lenu comple du facteur intérét. 

b) Les méthodes d'enseignement doivent s'inspirer du prin- 
cipe que ce qui est simple dans le sons habituel du mot peut 
ne pas être concret et, inversement, que ce qui est concret peut 
ne pas être simple. 





D" 0. Decrour Er J, DkGann. 
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SENSIBILITÉ CUTANÉE OU SENSIBILITÉ 
ARTICULAIRE ? 


La doctrine d'après laquelle nous percevrions par des sensa- 
tions des muscles mêmes, les mouvements et les positions de 
nos membres paralt aujourd'hui insoutenable; ainsi on peut, 
comme cela à été prouvé par Goldscheider et comme on le 
vérra encore à la fin de celte étude, sans agir aucunement sur 
les muscles, en auesthésiant simplement l'articulation inté- 
ressée, faire disparaitre la perception d'un mouvement. Pour 
“expliquer la percoption des mouvements de nos membres, on 
invoque de préférence aujourd'hui la sensibilité articulaire, 
c'est-h-dire la sensibilité des surfaces articulaires en contact, 
Qu'il existe une sensibilité articulaire, ce n'est pas douteux : 
des sensalions d'un caractère spécial se constatent en effet 
dans les articulations, lorsque celles-ci sont le siège d'une 
inflammation; en faradisant une articulation, on pourra faire 
apparaître également ces sensalions. Mais la question est de 
savoir si cote sensibilité est assez différenciée pour rendre 
compte de x perception des mouvements les plus délicats de 
nos membres. 

En face de la doctrine d'une sensibilité articulaire très diffé- 
renciée, on peut mainlenir, pour expliquer la perception des 
mouvements et des positions de nos membres, celle du rôle 
prépondérant à cet égard de la sensibilité cutanée. Celle der- 
nière doctrine à ou autrefois d'éminents défenseurs, commo 
Schiff et Aubert, Elle parait aujourd'hui un peu abandonnée. 
Je me propose, dans la présente étude, d'examiner les deux 
doctrines et d'essayer de prouver que, malgré le peu de faveur 

la dernière actuellement, ce sont, cependant, ceux 
qui ta défendent qui, vraisemblablement, ont raison. 
On invoque en faveur de la doctrine de la sensibilité articu- 
Anire et contre lo rôle de la sensibilité cutanée les arguments 
suivants. 

On cie des eas eliniques dans lesquels la sensibilité tactile 
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élait intacle, alors que la perceplion des mouvements et des 
posilions élait altérée'. Mais ces cas, outre qu'ils sont peu 
nombreux comparés à ceux où il ÿ avait à la fois troubles de la 
sensibilité cutanée et de la perception des mouvements et 
positions, ne sont pas probanls, pour la raison suivante : los 
sensations cutanées qui peuvent jouer un rôle dans la percep- 
lion des mouvements et positions de nos membres sont 
notamment celles qui résultent de la dislension de la peau 
produite par ces mouvements et positions. Or, cette distension, 
pour des mouvements de peu d'amplitude, est faible et ne 
peut causer que des sensations très légères. Qu'on observe, 
par exemple, les mouvements de la peau et les sensations qui 
se produisent dans la région de l'articulation intéressée 
lorsqu'on fléchit un peu un doigt; il est clair qu'il suffrail d'un 
eflaiblissement très léger, impossible à constater par les 
moyens ordinaires dont on se sert dans les observations elini- 
ques, de la sensibilité cutanée, pour que ces sensations, que 
nous supposons exister, disparussent, el pour que, par consé- 
quen, les mouvements, que nous supposons tre perçus grâce 
à elles, no pussent plus être perçus. 

Des cas qui seraient beaucoup plus prubants contre le rôle 
dé la sensibilité cutanée dans la perceplion des mouvements 
de nos membres seraient ceux où, la sensibilité tactile étant 
abolie ou très diminuée, lu perceplion des mouvements reste- 
rait normale, Or, on a cité quelques cas de ce genre. Ainsi, 
Duchenne rapporte celui d'une fille L. N., non hystérique, 
£béz laquelle il aurait constaté la conservation parfaite de la 
perception des mouvements et en méme temps l'abolition de 
la sensibilité cutanée. u A l'exception de la sensation de Lem= 
pérature, les membres et le tronc avaient perdu loute espèce 
do sensibilité (sensibilité lactile et douloureuse); de plus, le 
malade ne sentait pas les fortes compressions que l'on exerçail 
sur ses masses musculaires, ni les excitalions éleetro-muscu- 
laires… Si, étant couchée et privée de la vue, on imprimait 
des mouvements aux arliculations de ses membros inférieurs, 
elle ne les sentait pas, et elle n'avait pas conscience des divers 
changements d'attitude qu'on leur avait imprimés ; les mêmes 
expériences répétées sur les membres supérieurs donnaient 
des résultats différents; en effet, bien que la sensibilité de la 


L. Lawexa, Ueber den Kraftsinn, Virohou’s Archie, Bd 
446; À. Gozwscusipen, Gesamimelte Abhandiumgen, 





Mais on peut se demander si l'abolition de la 4 
cutanée chez la malade précédente était aussi complète que 
Dachenne l'a eru, et s'il ne s'est pas exagéré la délicaléssé de 
la perception des mouvéments chez celte même malade. Une 
autre aulorilé en ces matières, Déjerine, écril ce qui suit : 
« L'anesthésie tégumentaire avec intégrité absolue de la sensi- 
bilité profonde ne s'est jamais, jusqu'ici, rencontrée dans 
Loute sa pureté, Dans des cas de mal de Polt, où la peau avail 
"perdu tonte trace de sensibilité, mais où la sensibilité osseuse 
élait encore conservée à un certain degré, j'ai pu conslater. que 
ral nm et à grandes excursions élaient encore 

. 

. Goldscheïder na essayé, eu expérimentant sur l'homme 
normal, d'élablir solidement la doctrine d'une sensibilité arli- 
œuluire qui nous renseignerait sur les mouvements les plus 
délicats de nos membres !. Je citarai, entre autres résultats de 
ses expériences, ceux qu'il a obtenus en anesthésiaut plus où 
moins complètement un doigt par la faradisation. D'une part, 
As constaté que, si on élimiac pur ce moyen la sensalion de 
pression que produit l'objet appliqué sur le membre qu'on fait 

anouvoir, la sensation de mouvement persiste à peu près aussi 
délicate qu'avant, ee qui prouve que ce n'est pas pur la pres- 
sion de l'objet contre le doigt que nous percevons le mouve- 
ment; d'autre part, il a trouvé qu'en faradisant l'articulation 
même intéressée dans le mouvement, on rend, au contraire la 
perceplion du mouvement moins délicale, ce qui, dans som 
hypothèse, s'explique très simplement par une dimination de 
Ja sensibilité articulaire produite par l'électrisation. 
. Nous pouvons laisser de côté le rôle des sensations de 
D er l'expérience de faradisation de 
l'artieulation elle-méme. Or, celte expérience prouve peu 


rôle de la sensibilité de la peau; en effet, l'anesthésie, 

s l'expérience, peut uttsindre aussi bien la peau que les 

profondes du doigt; d'autre part, de vives seusalions 
+ : 

tr 


























436 MÉMOIRES ORIGINAUX 

_se produisent, pendant l'expérience, dans la É 
qui est le siège des sensalions de mouvement 

poser qu'elles iaterfèrent avec ces dernières el en moins 
délicate la perception du mouvement. 

On pout faire diverses objections à la doctrine d'après 
laquelle los mouvements de nos membres seraicnl perçus par 
des sensations des surfaces articulaires. Ainsi Déjerine fait 
remarquer que « la théorie qui, dans l'acle de la perception 
consciente du mouvement, exclut toute autre sensibilité que 
colle de l'articulation se trouve en contradiction avec de nom- 
breuses observations cliniques, notamment avec celles où, 
malgré une luxation, un déplacement complet des deux sur» 
faces articulaires, la perception des mouvements et des alti- 
ludes des segments intéressés est conservée® ». 

Une autre objection se tire de la perception des mouvements 
d'organes qui ne t pas d’arliculations ?. Tels sont la 
langue et l'œil. J'ai eu l'occasion, dans des recherchés sur In 
perception de la direction du regard, d'étudier expérimenta 
lement la délicalesse avec laquelle nous percevons que nôtre 
œil est tourné vers La droile ou vers la gauche, vers le haut 
ou vers le bas, J'ai trouvé qu'on est sûr d'une différence de 
direction du regard dans deux expériences se succédant rapi- 
dément lorsque celle différence atteint environ la percep= 
tion de la direction du regard est donc assez délicate, Or, cette 
perception ne peut résulter de sensations articulaires. On ne 
peut guère faire intervenir ici, & défaut des sensalions des 
muscles et des tendons des yeux, que des sensations des pau- 
pières qui, comme on le constute facilement, se distendent, en 
effet, plus ou moins suivant la direction du regard. Mais, à où 
il existe des ulations, les sensations de la peau qui 
entoure ces articulations doivent nous renseigner de la même 
manière que les sensations des paupières quand il s'agit dé la 
direction du regard et des mouvements des yeux. On peut, il 
est vrai, soutenir que des sensations articulaires s'ajoutent à 
ces sensations cutanées, L'argument, en effet, prouve en 
faveur du rôle des sensations de la peau, sans prouver directa- 
ment contre l'hypothèse des sensations articulaires. 

Un argument qui prouve, au conl ï 
cetie dernière hypothèse est celui qui se tire de la difficulté 





4.3, Désmunx, ouvrage cité, p. 
2. Goldscheider répond, mais! Factanaent, à cette objection, dans 
son ouvrage cit, p. 47. 
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où dans l'astre pour qu'on puisse reconnaitre < 
la distension a eu lieu, Je me suis borné à considérer la région 
dorsale de la première phalange du médius de la main gauche. 
Je me suis servi de l'appareil que j'ai décril antérieurement, 
en collaboration avec M. Dide (Année psychologique, 1005, p, 44), 
en y apportant, pour le rendre plus exact, les deux modifies= 
tions suivantes : d'une part, j'ai fixé derrière la roue P (voir la 
figure 2, Année psych., 4005, p. 45), concentriquement à l'axe 
de rotation, un secteur de 10 centimètres do rayon, gradué de 
telle manière que l'intervalle entre deux divisions re 

un déplacement du support de 0 mm. 4; l'extrémité d'une 
aiguille Sxée à la roue P se déplaçait devant la graduation. 
D'autre part, j'ai employé deux butoirs en cuivre se mouvant 
à frollément dur, comme deux écrous, le long d'une vis fixe; 
ces butoirs rencontraient à gauche el à droite la tête de la vis 
extérieure de l'une des roues du support. Pour atténuer le 
bruit produit par les chocs contre les buloirs, bruit qui eût 
pu troubler un peu, ninsi que je l'avais constaté, les observa= 
recouvert de papier les côlés des buloirs qui se 
faisaient face; j'aurais pu empêcher tout bruit en employant, 
au lieu de papier, du caoutchouc; mais, en raison de la com 
pressibilité du eaoutehoue, les mesures eussent alors perdu 
beaucoup en exaelitude. Grâce à ces légers perfectionnements 
apportés au dispositif en question, j'ai pu mesurer facilement 
et exactement des distensions de 0 mm. { et j'aurais même pu 
en mesurer avec une assez grande exactitude de plus faibles 
encore, L'expérimentateur faisait mouvoir rapidement le sup- 
port avec la main lantôt dans un sens, tantôt dans l'autre, et le 
sujet, qui avait les yeux fermés, devait dire si le mouvement 
avait eu lieu d'avant eo arrière ou d'arrière en avant. L'extré: 
milé de la tige qui appuyail sur le doigt était relevée sprès 
chaque observation et remise ensuite on place. 

J'ai constaté que le sens dans lequel a lieu la distension est 

reconnu très facilement lorsqu'elle est de 0 mm, 8. C'est pour. 
quoi je n'ai fait d'assez nombreuses expériences que sur des 
distensions de 0 mm. 4 et Ü mm. 2. Les résultats on! été les 
suivants, lorsque la distension avait lieu suivant la longueur 
du doi, 
Distension de 0 mm. !. — Pour L., le nombre des réponses 
justes a été de 34, colui des fausses de 19 (50 observations). 
Pour moi, le nombre des réponses justes a été de 19, celui des 
ausses de 7 et celui des douteuses de 4 (30 observations). 


i 


de O mm. 2.— L. a fait 80 observations: le 
nombre des réponses jusles a élé de 56, celui des fausses de 


21 et celui des douteuses de 3. Pour 30 observalions, j'ui eu 
moi-même 26 réponses justes, 3 fausses et 1 douteuse. 

On voit, d’après ces résullats, que même lorsque la dislen- 
sion n'est que de 0 mm, 1, le nombre des réponses jusles 
l'emporte sur colui des fausses. Quand elle atteint 0 mm. 8, je 
distingue & peu près Loujours sûrement dans quel sens ellen 
eu lieu. 


J'ai fail aussi, sur la même région de la même phalange, 
quelques expériences avec distension en Lavers. Les résultats 
pour une distension de 0 mm. ? ont été meilleurs encore 
qu'avec dislension en long. Pour 20 observations, L. « eu 
19 réponses justes et 4 fausse, cl moi-même je n'ai eu que des 









réponses jusles. 

Ainsi done on peut admettre que, lorsqu'on distend de 
© mm. 2 seulement la peau de la première phalange du médius 
dans la région dorsale, le sens de la dislension est sûrement 
perçu quand la distension a lieu en travers et à peu près sûre- 
ment quand elle a lieu en long. Or, l'épaisseur de mon médius 
au niveau de l'articulation des deux premières phalanges est 
d'environ 20 millimètres; nous pouvons donc admetlre que 
Yaxe de rotation est à environ 10 millimètres de La peau; dans 
ces conditions, où trouve qu'un déplacement de 0 min. 2 d'un 
point de la peau correspond à un angle de rolalion de 1*4, 
Or, des déterminations directes de la sensibilité de l'articulation 
considérée pour les mouvements m'ont donné ce résultat que le 





ne excursion de 4°. 11 y a done concordance satisfaisante 
entre les résuliais des expériences de distension et ceux dos 
expériences sur la perceplibilité des mouvements. 

Des expériences d'anosthésie do la peau autour de l'artieula- 
tion des deux premières phalanges du médius et de l'index 
m'ont permis, d'autre part, de constater que ln suppression 
de la sensibilité cutanée entraine la disparition percep- 
tion des mouvements de faible amplitude, Je me suis servi, 

l'anesthésie, de chlorure d'éthyle pulvérisé sur 
de doigt, et j'ai employé pour imprimer des mouvements aux 
doigts le dispositif représenté en partie dans la figure ci-jointe. 
Mrois bagues on cuivre mince, A,, A,, À, pourvues de vis de 
L serrage et fixées sur des planches, enserrent le doigt; ces 
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sions des trois phalanges; la première sert & immobiliser la 
première phalange; ln deuxième et la troisième compriment 
£rès fortement les deux autres phalanges; il est indispensable, 
en effet, d'exercer sur ces phalanges uno compression très 
forto, afin d'exclure l'influence des sensations de pression qui 
résulteraient du mouvement de la baguette qui va étre décrile 
plus loin. Ces deux dernières bagues ne sont pas en contaët 
direct avec la peau; la douxième et la troisième phalange sont 
entourées d'une gaine cn étain qui fait des deux un tout rigide 
et empêche en outre la douleur qu'on pourrail occasionner en 
serrant fortement les bagues, si celles-ci étaient immédiate 


ment en contact avac la poau. La deuxième et la troisième 
bagues sont fixées à l'extrémité d'une longue baguelte rigide, 
B; celte baguette porte à sa partie inférieure une roulolle avec 
gorge, C, qu'on peut fixer au moyen d'une vis à elle distance 
qu'on vent de l'articulation dans des ouvertures percées à cel 
effet sous ln baguette, Enfin, cette roulette appuie sur un 
disque rotatif en zinc, D, construit d'après le principe des 
exceniriques. La partie EFG du contour du disque est un are 
de cercle; Lant que la roulette appuie sur cette partie du 
disque, la baguelle reste à une distance constante de l'axe de 
rotation ét par conséquent immobile; de même pour la partie 
HIj. Au contraire, quand la partie JE passe sous la roulette, 
celle-ci est soulevée et soulève avec elle ln baguette (J'est sup 
posé passer sous la roulette avant E); puis, lorsque le point G 
vient passer sous La roulette, celle-ci, et la baguette avec elle, 
s'abaisse jusqu'au moment du passage du point H. On peut 
construire les parties JE et GH du contour du disque de 
manière quo le mouvement de la baguelte soit uniforme; on 
pêut faire varier la vitesse du mouvement de la baguelle en 
faisant tourner le disque plus où moins vite; enfin, on peut 
faire croître ou décroltre l'amplitude da mouvement en rap- 
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où éloignant la roulette de l'articulation. Le 
l'appareil dont je me suis servi, lournail au moyen d'un 
mécanisme d'horlogerie à poids, qui pouvait être mis en 
marche ou arrété instantanément 1. 

Je me suis borné, dans les expériences considérées, à insen- 
sibiliser la partie du doigt libre, comprise entre les bngues 
A, et À, L'expériméntateur contrôlait le degré d'insensibilité 
en appuyant un cerlain nombre de fois sur la peau avec la 
pointe du pelit instrument qu'on trouvera décrit en note dans 
VAnnée psychologique, 1904, p. 91 
pression de 4 gr. yeux 
compter ls nombre des pressions effectuées; on peut admettre 
que l'anesthésie était peu marquée tant que les contacts 
étaient sentis. 

L'amplitnde du mouvement na été pour L. de 1°, pour 
moi de 4°,5; l'observateur, les yeux fermés, sigoalait, tandis 
que le disque tournait, chaque mouvement qu'il percevait. 
Avec les amplitudes utilisées, nous percevions, L. et moi, sans 
aueune faute, le mouvement quand le doigt n'était pas anes- 
thésié. La question à résoudre étant celle de la manière dont 
nous porcevons les mouvements délicats de nos membres, il 
était inutile d'expérimenter avec do grandes amplitudes. 

Le résuliat de ces expériences d'anesthésie a été absolument 
nel. Quand le mouvement cessait d'étre perçu après application 
du ehlorure d'éthyle, nous constations aussi que les pressions 

pointe dont il a été parlé n'étaient plus perçues; au con- 
Lraire, quand les pressions restaient perceptibles, le mouve- 
ment aussi était perçu. Une première application de chlorure 
d'éthyle ne suffit pas toujours à produire une anesthésie nss6z 
prolongée et assez marquée pour faire disparaitre pendant un 
certain lemps la perception du mouvement. Avec L. j'ai dû 
faire trois applications successives; les deux premières n'ont 
produit qu'une insensibilité passagère; les mouvements conli- 
nunient d'être tous perçus; toutefois, L. remarquait qu'ils 
étaient moins nettement perçus; avec la troisième application, 
Vbasthésio a. 616 très marquée et a duré assez longlemps, et 
Ja perception du mouvement a complètement disparu. J'ai 
consialé également pour moi la disparition complète de la 





L # la baguette, une longueur convenable serait 1 mn. 30; los ares 
de cercle HU et EFG pourraient avoir PL 10 centimètres de rayon, 90, 
“si lon: veut étuitier le minimum de mouvement perceptible, 90 














Les résullats que je viens de citer sont si nets quand l'anes- 
thésie est suffisante que je ne puis croire qu'il puisse y avoir 
chez un malade, commo dit l'avoir constaté Duchenne, insensi- 
bilité complète de x peau et en même temps perceplion des 
mouvements les plus délicats des membres. 

En somme, d'après les résultals des expériences précé- 
dentes, il n'y a aucune difficulté à admettre que c'est à la sen- 
sibilité cutanée et non pas à la sensibilité articulaire que nous 
devons la perception des mouvements délicats de nos membres 
et de lours positions ou atlitudes, C'est un fait que le sens 
d'une distension de la peau de 0 mm. ? sur la région dorsale 
des doigts est sûrement ou à peu près sûrement reconnu et que 
les mouvements les plas délicats que nous puissions percevoir. 
nettement distendent la peau {ou la rétractent) d'à peu près la 
même quantité. On ne peut objecter à ce chiffre de 0 mm,% 
les chiffres beaucoup plus élevés qu'on trouve pour l'acuité tac- 
tile dans la même région ; l'aclion de la distension de la peau 
8e fit sentir, on effet, k une grande distance de l'endroit of 
appuie l'objet qui sert à produire cette distension. 


B. Bournow. 





XI 


GRANDEUR ET DÉCADENCE DES RAYONS N 
HISTOIRE D'UNE CROYANCE!. 


Lorsque, le 2 février 4903, M. Blondiot, professeur de phy- 
Sique à la Facullé des Sciences de l'Université de Nancy, 
membre correspondant de l'Académie des Sciences, adressait 
à celle seadémie une note sur la polarisation des rayons X, 
considérés jusque-là comme impolarisables, qui done eût pu 
prévoir que celte pelite question de physique pure allait sou- 
lever des problèmes passionnants et des controverses où les 
psychologues pourraient faire entendre leur voix, timide 
d'abord, mais de plus en plus assurée? C'est pourtant cs qui 
arriva, comme nous allons le voir. 

Les 23 mars el 44 mai de cetle même année 1903, M. Blon= 
dlot, rectifiant sa première note, signalait que ce qu'il avait 
pris pour des rayons X était en réalité une radiation nouvelle, 
émanant d'un bec Auer par exemple, traversant aussi les corps 
opaques, et qui reçut le 25 mai 1903 sa dénomination déBini- 
tive. En l'honneur de la ville de Nancy, les rayons de Blondlot 
s'appelèrent rayons N. Les propriélés de ces rayons, décrites 
suécessivement par l'éminent physicien de Nancy, valurent à 
sa découverte un légitime retentissement, 

"La mesure des longueurs d'onde, du 48 janvier 1904, suscita 
dans le monde de la physique, émerveillé déjà par les pro- 
priétés du radium, un nouvel enthousiasme : le tableau des 
longusurs d'ondo où l'on localisait le #on, la lumière, les 
rayons Rorntgen, etc., avait deux grandes cases vides que l'on 
supposuit a priori correspondre à des radiations inconnues, dr 
Les rayons N bouchaient l'un de ces vides’. Puis de nouvelles 


Der a'apparliennent plus à la ps ports 
D enNere el, relèvent bien 
Bourg 
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étés suscitèront des rapprochements philosophiques 
féconds, De même qu'il y avait différentes sortes de radiations 
du radium, a, Bet y, les rayons N se dédoublaient en deux 
de rayons, de propriétés d'ailleurs invérses, les 
rayons N et les rayons N', De même enfin que Curie mettait en 
évidence une émission pesante provenant du radium, les 
rayons N émettaient, selon Blondlot, une matière pesante, Il 
y avait là des phénomènes de la plus haute importance. Mais 
le monde scientifique fut peut-être plus ému encore par une 
découverte nouvelle, faite par un autre nancéen, M. Augustin 
Charpentier, professeur de physique médicale à la Facullé de 
médecine de eetle Université, dès décembre 1903 : en effet les 
rayons N, qui élalent émis par des sources variées, représen- 
taieul en réalité une émanation du corps humain. Une éme- 


que lant d'esprits élaient désireux d'admettre‘! C'était la rénli- 
salion d'un réve silencieusement caressé par lanl de gens! 
S'il en élait bien ainsi, on devrail voir, pensa-t-on, ces rayons 
émis surtout par le système nerveux, par le cerveau fonction 
nant, el irradiant ainsi sa pensée sous forme d'énergie. Les 
faits se conformèrent docilement à ces aspiralioi 4 M. Char- 
pentier localisa le trajet des nerfs et la siluation des centres 
cérébraux on recherchant les rayons N. Toutes sortes de 
propriétés res merveilleuses vinrent accroltre et 
nérali 


de ces radiati mn 

recherche. sur le grand nombre des chercheurs, très peu 
réussissaient à des découvertes; en revanche ceux qui y. 
parvenaient ne cessaient de faire part de nouvelles trouvailles. 
À ce moment, vers le mois de février 1904, après avoir acceplé 
les yeux fermés des faits appuyés par des autorités scientif= 
ques inconlestables, et conformes à loules les prévisions 
logiques, en l'état actuel de la science, lorsqu'on voulut 
rechercher par soi-même les phénomènes décrits par les 


iles nt Fra un spirite, M. Carl Huter, présenta une revendi= 
cation priorité découverte de M. Charpentier à l'Acadé. 
mie des d'Éclees qui, aur tnpport de M. d'Arsonval, déclara solen- 
nellement le 44 avril que la priorité des « faits « apparienait bienk 
M. Charpentier, 














nique La ments a 

de ces influences furent dates pren 

manifeslalions de rayons N : M. Macé de Lépinay, le feu pro- 

fesseur de physique de Marseille, crut ainsi quelque temps 
LUE 


de m'enquis alors, préoccupé de mon échec, de l'étai des 
recherches entreprises par divers physiciens et physiologistes, 
et fus élonné de constater que mon incapacité ne m'était pas 
uniquement personnelle, Beaucoup de chercheurs étaient allés 
à Naney s'initier à la méthode; d'autres avaient assisté à des 
démonstrations que des nancéens étaient venus faire à Paris. 
Mais, ou bien ils ne réussirent jamais à voir des variations 
d'éclat annoncées par les observateurs nancéons, bien, 
aprés avoir cru voir les variations ainsi annoncées ils ne réus- 
sirent pas davantage à les observer à nouveau dans leurs 
observations ultérieures. 

La conslatation de ces échecs nombreux suscita dans dé 
nombreux esprits de l'étonnement, dans quelques-uns du 
ticisme, scepticisme vis-à-vis des rayons N d'origine physiolo» 
gique, ce fut mon cas par exemple, ou scepticisme général vise 
devis de tout rayon N, ce fut le cas de M. Perrin, chargé de 

imie physique à la Sorbonne. 
déjà de quoi justifier un certain sceplicisme? C'est 
là que la psychologie élait en droit d'intervenir. 





ll serait peut-êlre audacieux de prétendre retracer les 
réflexions qui se sont succédé dans l'esprit de M, Tout le 
monde; je préfère, car il y a la quelque chose de plus vivant, 
de plus concret, et de plus psychologiquement vrai, résumer 
ce que j'ai élé amené à penser, dans ces circonstances, avant 
de me lancer, avec toute la Aevue scientifique, dans une 
recherche ardente de la vérité. 

Les éléments de doute peuvent se classer en trois catégo 
ries : La première en dute, ce fut l'étonnement causé par cèr- 
tains résullals stupéfiants de M. Charpentier, stupéfiants par 
leur précision el la rapidité de leur découverte, en méme temps 
que par un enchaînement logique tel que la Nature paraissait 
sc soumettre avec une trop grande bienvoillance aux déduc- 
Lions «& priori de l'expérimentateur. La seconde, ce fut l'échec 
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presque unanime de tous les savants qui voularenl répéter ess 
recherches el la curieuse localisation géographique des cher- 
cheurs heureux. Enfin la troisième catégorie de doules relève 
de l'analyse des méthodes employées par les heureux cher. 
cheurs, el de leurs innombrables causes d'erreur. 

4° Les résullats de M. Charpentier ont été réellement trop 
beaux! Dès le début on le voit noter, pendant La parole, ua 
accroissement localisé de luminosité de l'écran au sulfure en un 
point correspondant au pied de la frontale ascendante, au 
centre de Broca, ce qui n’a rien d'élonnant pour l'époque (jan- 
wier 1004), M. Charpenlier ne pouvant connaitre les travaux 

depuis lors par M. Pierre Marie! Des renflements lumi. 
veux médullaires localisaient, par l'aceroisement de l'éclat 
produit, les régions correspondant à des mouvements du bras 
exéeutés par le sujet examiné, On suivait même les voies mo- 
Arices jusqu'à noter l'entrecroisement des pyramides. Seule- 
ment, pour ce dernier résultat, il fut fhcheux que M. Char- 
penlier ail oublié quelque peu son anutomie du système 
nerveux, eur il localisa l'entreeroisement un peu trop bas, 
Plus fâcheuse encore fut l'absence de Loute localisation noue 
elle. On retrouvait le centre de Broca, qui paraissait Le plus 
sûr des centres, un véritable centre de confiance, mais pas un 
seul centre nouveau; avec une si belle méthode, c'élait aussi 
regreliable qu'étonnant! 

Les phénomènes d'éleclivité, 0 traduisant en rayons N,ache- 
xérént de rendre suspectes les expériences; on allait de plus 
fort en plus fort, en effet. Avec un écran imprégné pur des 
alcalotdes, l'accroissement d'éclat du sulfure se présentait au 
maximum pour les organes sensibles à l'aclion de ces alca- 
loides. En plaçant une tache de sulfure sur des flacons con! 
nant un extrait testiculaire, le testicule, par une résonance spé- 


nal dans la moelle, dans une zone déjà con: 
comme siège probable de ce centre. Quelle merveilleuse sym- 
pathie entre le centre génital ot Le Lesticulel 
“Maïs nous ne sommes pas au boul! Les rayons N manifostè- 
rentlégalement des influences Lout à fait remarquables. Une 
soures de ces rayons approchée d'un centre sensoriel, ou sup= 
(posé tel en l'état de la science, provoqua unc augmentation de 
e ts. En agissant sur le centre visuel, 
le centre gustalif, on augmentuit la sensi: 








Tout cela s'onchalnait lrès bien, s'énchainait toy Le 
celle vérilicalion de données connues oude déductions 2 priori, 
avec celte merveilleuse précision, contrastant avec l'extrême 
dificullé des expériences t, m'avait définitivement convaineu 
qu'en ce qui concernait M. Charpentier, il n'y avait dans. 
travaux que d'invraisemblables illusions, et j'eus occasion 


manifester mon scepticisme grandissant dans quelques notes 


de la AMevue scientifique. Je n'élais pas le seul à penser 
ainsi, "#4 

2" En tout cas, sceptiques ou non, il est de fait que tous les 
physiologistes et psychologues, à peu près, essayèrent d'eme 
ployer la méthode des rayons N, et qu'il n'y eut guère que 
quelques Nancéens qui obtinrent des résultats. En physique, 
l'houreuse contagion du succès s'était un peu plus étendue, 
mais sans franchir nos frontières. Les plus grands physiciens, 
les plus propres, par leurs travaux, à réussir ces expériences, 
les William Crookes, les lord Kelvin, les Rubens, les Lummbr, 
tous échoualent complètement, après des recherches de plus 
d'une année pour certains, à obtenir une seule manifestation 
indubitable des rayons N, 

Ces rayons furent méme qualifiés de nalionnlistes. 

En réalilé ils étaient à peu près exclusivement nancéens! 
Ceux qui les voyaient, car on en fut à parler de « voir » où mé 
«voir pas », étaient MM. Zichat, Blondiot, Charpentier, Meyer, 
Guilloz et Lambert, de Nancy, M. d'Arsonval, ami de M. Char= 
pentior qui lui montra ses expériences, M. Broca, convainou,. 
après résistance, par M. d'Arsonval, M. Jean Hecquerel, qui fut 
obligé d'aller à Nancy pour réussir, mais se Innça ensuite av0c 
passion dans une série de recherches qui rendirent aussi Su$- 








4. Sans compter los arrours. M. Wales en à signalé une + M. Charpèñs 
der, par ln méthode des rayons N, vérifia yne longueur dé J'ondulation 
narseuse qu'il avail trouvée par une méthode d'interférer Or, M. WVekss 





a démontré que les premiers résuliats étaient inexacls, eL que 1 fete 
féronces nerseuses, fondement de 12 méthode, n'existaient pas 
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variations". 
Enfin lo nombre de personnes Rm à d'apprécier les 
variations attribuées aux rayons N élait minime, eL jamais 
aucun observateur ne réussissail à voir les rayons N sans être 
prévenu de leur présence : tout contrôle & deux'efrrouchaià 


ces rayons trop susceptibles. 

de conclus, pour ma part, de cette analyse, que, tan 
part des cas au moins, on attribuait aux radiations nancéeanes 
des variations subjectives d'éclat, dont ln systémalisation était 
due à une auto-suggestion ou à une hétéro-suggestion. 

C'est dans cet esprit que je me trouvais au Congrès de Phy= 
siologie de Bruxelles, dans les premiers jours de septembre, 
quand M. Lambert, le Lrès distingué agrégé de physiologie de 
a Faculté de médecine de Nancy, vint exposer ses 
sur l'émission des rayons N dans les fermentations. Des cri: 
tiques furent adressées à l'oratear par M. Victor Henri el par 
moi-même, qui avions également à relater des expériences 
infructueuses. Et ce fut ensuite un défilé de physiologistes 
belges, suisses, anglais, russes, etc. signalant tous leurs 
insuccès, Personne n'avait réussi à voir les rayons N. M. Wal 
der, Véminent physiologiste du système nerveux, se penchant 





vers mol, me confla que les rayons N lui paraissaient, venus de 
la patrie de Liébaalt et de Bernheim, de véritables « rayons dé 
Ja suggostion ». 


A celle époque, voyant partout se dessiner des doutes, Loue 
jours muets d'aillours, ou ne dépassant pos du moins des 
cercles très restreints de personnes, et lisant quelques rela- 
tions d'expériences infructueuses faites par des physiciens 
étrangèrs*, je pensai à soulever un débat public. J'y fus net- 
tement décidé par le récit que M. #. W. Wood, professeur de 
physique expérimentale à l'Université de Baltimore, retraça 
dans la Mature de Londres, d'une visite au Laboratoire de 


1. J'avais combiné un dispositif pholométrique que je croyais susceptible 
de donner des résullate comparatifs très probanis quand j'appris qué la 
méthode était vouée à l'échec, dans l'été 1008. 

- 3. En particulier M. Salrioni, Le professeur de physique de l'Université 
de Mossino s'était, après des insuccès, attaché à une intéressante aou1ÿan 


psychologique de la méthode d'observation des rayons N. 





scientifique, une énquéle auprès de 

sur l'état de lours recherches, el sur leur opinion relative. 

rayons N, puis nous n'avons cessé d'étudier tous les fails 
nouveaux, # de les critiquer du point de vue de la physique 
même, de la logique et de la psychologie. Et, je puis le dire, 
on est en droit d'affirmer scientifiquement aujourd'hui, en 
toute confiance, qu'il n'existe pas de rayons N. L'analyse psy= 
ehologique a bien conduit à la découverte d'une grandiose 
erreur de physique. Je ne veux pas d'ailleurs entrer dans le 
détail des faits conséculifs, qui relèvent trop de la physique 
lechnique ot je me contontorai d'un très bref résumé. 

L'enquête mit en évidence les inquiétudes et les doutes d'un 
grand nombre de physiciens', et les fragiles raisons de la 
croyance de ceux qui gardaient confiance en la découverte 
de M. Blondlot, mais de M. Blondlot seulement : ces derniers, 
se basant sur les remarquables travaux du physicien de 
Nancy, qui avait été le maitre vénéré de certains d'entre 
eux. se refusaient à considérer comme possible une grossière 
erreur de sa part; conflants dans son autorité, ils se refu= 
salent à loute critique, adoptant d'ailleurs une atlitude asser 
incompatible avec les exigences scientifiques, et relevant plus 
d'un universitaire que d'un physicien. Et, en effet, le contraste 
était frappant, de ln facilité avec laquelle on avait admis 
les résullais des physiciens officiels, vis-à-vis de la défiance 
manifestée à l'égard d'un Gustave Le Bon, qui « pourtant fail 
preuve en physique d'un admirable esprit d'invention. 

En tout cas les doutes se fortifièrent mutuellement par leur 
rapprochement, ils se précisèrent en s'exprimant, se mulli- 
plièront on s'ajoutant. À ne plus se sentir isolés, les sceptiques 
montrèrent plus de hardiesse, et il y eut une contagion du 
doute comme il y avait eu une contagion de la foi aveugle, 
Toutefois on restait généralement dans l'attente, dans l'expec= 
tative prudente. On s'attendait à ce quo, stimulés par la défiance 





Elle pormit aussi de dissipor certaines légendes tendant à #0 
CES C'ast aiaei qu Fr faivaii souvent fonds eur des riencos de 
M. Rothé, xs joune physicien de grand avenir, maltre de conférences Alors 
à la Faculté dou Sciences do Besançon {et qui est maintenant à Nancy) : 
On eroyait que M. Mothé avait fait une vérification dos expériences de, 
M. Blondlot; il ae déclara très étonné de colle croyance maïntes Jols 
exprimée, alors qu'il avait toujours échoué dans sus essais do vérification. 
M. Pierre Wein, du Polytechaikum de Zurich, qui avait eru ua moment 
voir les rayons N et avait défendu Blondiot contre Lummer au 
da l'Association des médecins et naturalistes allemands, reconnalssait 
entièrement trompé. 





un 
la lecture 


rapport dans lequel il n'était nee parlé que 

ne dhesreneé cote pre 4 cu Fe 
diot se montrait disposé à refuser son prix, l'Institut s'avisa 
d'ane ingénieuse combinaison pour tout sauver : on confla à 
M. 4: Poincart la rédaction d'un nouveau rapport, dans lequel 
ne furent exposés, pour justifier le prix, que les anciens travaux 
de M. Blondlot. 

… Et les expériences décisives manquaient toujours, on voyait 
même à l'Institut, présentées par M. Chauveau et M. d'Arsonval, 
des notes relatant des insuccès (celle de MM. Weiss et Bull 


#n particulier). 
M. Bordier erut alors avoir trouvé, le 42 décembre 4904, 
et Lous les journaux le répélèrent*, une preuve objeclive de 
rayons N, en pholographiant des variations 
Bloudlot déclarai 


les, 
linées à sauver un pelit livre Ms 'asieur: rec 40 
paraitre sur les rayons N dans la collection des actualités 
médicales & un bien malheureux moment, furent naturelle- 


, Préoceupés unique. 
| proflleralent de l'occasion qui pourrait leur étre 
offerte d'un contrôle in.zartial pour solutionner ua irritant 


problème. 

» Sur des indications fournies par divers physiciens, en parti- 
eulier M. Debierne, nous proposimes à MM. Blondlot et Char- 
pénlier d'organiser des expériences dont In description leur 
&tait sommairement indiquée en ces termes : « Nous faisons 


— réfutéts par MM, Chanos € 











lamelles de plomb ou d'acier trempé, ï 
qu'elles ne puissent causer ni choc, ni bruit. Les boltes seront 
scellées, numérotés, do volume et de poids identiques. Nul ne 
saura, ni né pourra savoir, une fois fermée, ce que chaque boîte 
contient. 1 ne restera plus qu'a déterminer au moyen de 
l'écran au sulfure ou de l'élincelle, les boiles contenant 
du plomb et celles contenant de l'acier trompé, source de 
rayons N.» 

Les réponses reçues nous étonnèrent profondément et nous 
ne les publiämes que beaucoup plus tard, lorsque la question 
fütreprise, en février 1906. M. Blondlot employait dans sa lettre 
les termes suivants, qui faisaient véritablement sortir du 
domaine scientifique la question des rayons N et la faisaitren- 
rer dans la catégorie des faits, tels que ceux qui sont objet 
de spiritisme, où le contrôle n’est pas possibl des élèves 
de M. Blondlot, professeur cependant dans une Université, 
ne disail-il pas qu'il en était de ces rayons comme de l'Od de 
Reichenbach. « Permettez moi, disait M. Blondlot, de décliner 
toute proposition de coopérer à des expériences quelconques, 
car ces phèaomènes sont beaucoup trop délicats pour cela, 
Que chacun ait sur les rayons N l'opinion que lui donnent ses 
propres expériences ou la conflance qu'il peut avoir dans celles 
d'autrui, je n'ai pas la prétention d'imposer à qui que ca soit 
ma propré opinion, » 

Ainsi on élail ramené d'une queslion de fait à une question 
d'opinion; et, après notre enquête, au début de l'année 4905, 
et jusqu'en 1906, on erut ou ne crut pas aux rayons N, comme 
à ua miracle ou à un phénomène d'extériorisation. 

Un certain nombre de personnes conlinuèrent à parler des 
rayons N comme d'une acquisition certaine de la science; la 
plupart de ceux qui furent au courant des discassions passées 
désespérèrent de jamais voir reparaître ces rayons décevanls, 
En tous cas, les auteurs, qui ne laissaient jamais passer une 
semaine sans apporter des propriélés nouvelles dés rayons N, 
cessèrent complètement Loute publication, el renoncèrent, plus 
ou moins officiellement, à travailler duns cette voie. On sait 
que M. Jean Becquerel on particulier a entrepris des recherches, 
moins brillantes peut-être, mais plus sûres, tout on refusant de 
reconnaitre ses erreurs, Si le silence est un aveu, l'erreur fut 
reconnue par à peu près tous les physiciens qui lièrent leur 








| nent petateet nine 20 Me LE 
Eds violemment et l'approcher de sa tempe; les mêmes causes 
d'erreur, les mêmes insuecès, les mêmes influences suggestives 
jouèrent naturellement leur rôle. IL n'y avait aucun espoir 
dans cette voie d'oblenir quelques preuves objectives, 

Mais, dans une autre direction, celle manifestation objective 
parut saisissable : on plaçant en faco d’une lampo Nernst, 
source de rayons N, une petite élincelle électrique, celle élin- 
celle augmente d'éclat quand les rayons N agissent, el l'aug- 
mentation d'éclat est photographiable. 

On dira que les rayons N existent bien dès lors. Seulement 
11 y a à cela deux objections. En premier lieu, si cette action de 
la lampe Nerast est réelle, ce que nous admettons provisoire: 
ment, cela ne prouve pas qu’ ‘elle doive être rapportée aux 


lisent (déviation, longueur d'onde, etc), ont été uniquement 
établis par l'écran au sulfure. 

Et, d'autre part, cette influence sur l'étincelle & paru dou 
Leuse, au cours même de l'enquête de la Revue scientifique : 
Nul autre physicien que MM. Bloudlot et Gutlon n'a pu en effet 
réussir ces expériences photographiques; en outre le temps 
d'exposition des plaques devant l'étincelle, soumise où non 
aux rayons N, n'étail au début du moins, rigoureusement 
identique. De plus, l'œil, cette lois, était incapable de déceler 
une intlusnee révélée par les photographies. Enfin el surtout, 
l'étincelle était spontanément variable, et les clichés probants 
de M, Blondlot n'étaient qu'en très pelit nombre sur des cen- 
lines d'autres se refusant à rien euregistrer de Lel. 

M. Gutton s'attacha à perfectionner le procédé et employa 
pour déceler rayons N, non plus l'accroissement d'éclat 
d'une élincelle d'un circuit principal, mais la diminution 
corrélative d'éclat d'une autre élincelle sur un circuit secon= 


Les clichés donnèrent dos résultats qui parurent encore 
très probants, avant l'analyse. Mais l'examen soïigueux de la 
méthode do M. Gutton, fait par tous les physiciens qui allèrent 
le voir dans son laboratoire, les convainquit Lous, müme coux 





ces rayons, ayant la propriété inverse de celle des rayons N, 
y Latin éclat do pi élaient fnciloment invoqués lorsque les 
observations no paraissaiont pas présenter les résultats attendus. 


y où les rayons N consentont soulémont à se manifester, tout 
comme le fantôme de M. Richel à Ia villa Curmen, x donné à 


quand on en arrive-la, car, M. Blondlot mis à part, on se 
_demanderait si, chez tous, les erreurs ont toujours été incons- 
cientes, Que ne peut faire un faux amour-propre? Et s'il ya des 
trompés, on ne peut affirmer qu'il n'y uit jamais eu des 
trompeurs subalternes. 

Je n'ai pas parlé d'une communication relentissante de 
M. Mascart lui-même à l'Institut, relatant des mesures de 
longueur d'ondes des rayons N faites par M. Blondlot, 
M. Gulton, M. Viriz et lui avec l'écran au sulfure, la concor= 
dance des mesures, dont il exagéra beaucoup d'ailleurs l'exac= 
Hitude, lui paraissant une preuve irréfutable de l'existence des 
rayons N. 11 ne fut pas difficile de trouver le mécanisme 
subjectif de cette concordance dans la mémoire musculaire 
des mouvements imprimés à la roue d'une machine à diviser, 

l'écran au sulfure dans los faisceaux de rayons Nà 
détarminer! : il n'y eut aucune espèce de contrôle institué pour 
"éviter un tel facteur! Et, d'autre part, les expérimentateurs 
ne s'aperçurent pas d'une absurdité fondamentale à laquelle 
ils étaient conduits : ils notuient — comme l'avait fait autre 
fois M, Blondlot, persuadé alors d'une action objective des 
rayons N sur le sulfure, — les maxima d'éclat d'une étroite 
ligne de sulfure dans le champ de dispersion des rayons N, 
maxima séparés par des intervalles de quatre millimètres 
environ. Or, comme, d'après les derniers résultats, c'était l'œil 
dont la sensibililé était accrue, et non le sulfure, dont l'éclat 


1. Voïoi les résultats d'une expérience de M. Turpain pour calouler 
l'exactitude ave lnquelle, dans ces conditions, an pouvait, par simple 
mémolré musculaire, retrouver les points d'arréts de la roue de la 
machine à diviser + 

Aller —> 438 —> 900 —> 1425 —> 18208 —> 
Retour € 454 <= Don <= Lne0G <= 1 
Woïci, par comparaison, les chifres de M, Blondlot et ceux de M. Vire, 
seuls complels : 
23 315,5 9 170,4 = 303,4 => 300,2 + 
Blondlot } 2 315,3 € 970,8 4— 303,8 €— 390,2 €— 
ire À > VA BUS 5 V04,6 5 3870 + 
CR LEE PR TAC PR TTC PET EPA 
Sans commentaire! 
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émail augmenté, il n'était plus possible, sans contradiction, 
de noter dès lors des maximal 


Aiosi, plus on a voulu prouver l'existence des rayons N, 
plus on a perfoclionné les méthodes, plus on s'est heurté à des 
échecs, à des résultats incompréhensibles, à des contradic= 
lions, à des absurdités. 

On doit donc déclarer, malgré les hautes autorilés qui leur 
ont donné leur patronage, malgré une mauvaise humeur très 
Sénérale provoquée par une déception très compréhensible, 
et concernant aussi bien le fait physique que les physiciens 
auteurs du fait!, on on doit déclarer que les rayons N n'existent 
ne comme phénomène objectif. 

Mais ils ppartiennent, à nous autres psychologues, 
comme un fait psychologique, el un fait psychologique des plus 
intéressants : celte merveilleuse expérience de suggestion, 
ce test grandiose, a donné des résultats dont on ne saurait 
frop souligner l'imporlance. Les rayons N nous ont montré 
comment, dans un grand esprit, mal servi par un tempéra- 
ment nerveux à l'excès, une idée engendrée par les réflexions 
sur des découvertes antérieures, ns un domaine où le 


suivant les préoccupations propres, de nouvelles orientations 
développaient des LE nouveaux, les voies élant toujours 
priori*; ils nous ont moniré 

comment, à défaut de n suggestion agissante®, la notion d'auto 
rité fit admettre ce qu'on ne pouvait pas voir, quitle à se douer 
yons N apparait ancüre. 


question 
bou ». On n'a pas le droit de in soutavar. Les lecteurs Ont pu 
était pas ainsi dans l'Année psychologique, savamment 
ner. 


mom: 
en effet obtenu des résultats une RCE 
sait certainement M. Jean Becquerel. 
3. M. Cailletet « spirituellement décrit les séances de Nancy où l'on mon- 
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L'ACQUISITION DES HABITUDES 
CHES LES ANIMAUX 


Pour Le Dantec', l'habitude est la grande loi biologique. 
n Ælle nous fournit, dit-il, les formules les plus générales 
pour la narration des phénomènes vilaux et ces formules ont 
le grand avantage de s'appliquer immédiatement & des cas 
dont on ignore le détail, dont on connaît seulement les grandes 
figues; le mot s'habituer résume d'ailleurs ce qu'il y a de plus 
solide dans la connaissance acquise par l'observation courante 
Aus hommes au sujet des manifestations de la vie; an lien 
de dire, avec le proverbe : + L'habitude est une seconde 
naluré », on pourrait, sans trop s'avancer, émellre l'apho- 
risme : « vivre c'est s'habiluer », et il y aurait même là nne 
définition de la vie si l'idée d'habitude ne comprenait l'idée 
de vie ». 

Le Dantec reconnait que le mot habitude est emprunté au 
langage dans loquel nous racontons | les activités humaines et 
qui nous est si familier que nous avons une tendance invine 
sible à l'appliquer aux animaux, el même aux machines et 
aux outils que nous employons. 

Dans un article publié on 1905 dans la Hevne scientifique, 
# Causes actuelles et causes passdes », je me suis élevé vives 
ment contre l'emploi de mots Lels que souvenir, mémoire, habi- 
tude, instinct, hérédité, qui, par anthropomorphisme, oul été 
appliqués à toutes sortes de cas, ausei bien à La matière minë- 
vale qu'à la malière organique, et qui finissent par ne plus 
siguifier grand'chose, Le Dantec a protesté é 
lignes que je viens de reproduire; il défend avee son talent 
habituel le langage global, « si nécessaire dans une science à 
ses débuts comme l'est encore la biologie », et il lui semble 
F3 ne d'expressions aussi commodes que habitude, héré- 

lle biologiste se retrouverait au contraire désarmé devant 


A. Lx Dasrec, Introduction à la pathologie générale, 1900. 





ne prén datarr SR 
une certaine distance devant ls cuge, 
puis frappe des mains qu 
manger à mon Chat 
l'approche de la cage : le Chat se met à grimper, Après un 
certain nombre d'expériences, Chat a acquis l'habitude de 


la main un morceau de Poisson. Quel 

rapport y a-1-il entreces expériences et les suivantes faites par 

Hafkine à l'Institut Pasteur? Ce savant cunserve dans des 
Infusoi 


yrvivre el à s'y maltiplier 

Dans les deux eus l'être vivant « acquiert une habitade », 
el pourlant il y & un ablme entre les faits observés. Dans fé 
second cos, on est encore dans le domaine de la 
chimie pure, on n'a guère que la rénetion directe 


appel à des phénomènes 
dénomination trop vague de 
x processus d'association n, et on est allé jusqu'à faire inter. 
venir les phénomènes abstraction et d'inférence et les 
concepts. 
… Dans cel article, je n'envisagerai l'acquisition dés habitudes 
chez les animaux qu'en lant que crilérium de leur vie 
psychique. On sait que pour Loeb, l'habileté à profiter de 
Vexpérience est le critérium de la mémoire associative, qui 
élle-même est Je critérium de la conscience, Pour Yerkes, 
l'emploi de ce seul critérium est insuffisant, car certaine forme 





EL MÉMOIRES ORIGIRAUX 
de docilité ou d'habiteté à apprendre est une caractéristique du 
protoplasma; l'habileté à approndre serait un critérium de la 
“conscience et Les différentes manières d'apprendre, — pur l'as- 
sociation, par limitation, par le raisonnement — seraient les 
signes de divers degrés de la conscience. Je chercherai dans 
l'acquisition des habitudes, l'habileté psychique à apprendre. 
Comme mon point de départ est un point de vue anthro- 
pomorphique, je parlerai tout d'abord des expériences ana- 
loguos à celle du Chat de Thoradike que je rapporlais tout à 
l'heure, effectuées sur les Mammifères et les Oiseaux, puis, en 
descendant l'échelle animale, je décrirai les expériences inspi- 
rées des précédentes et portant sur des animaux de plus en plus 
inférieurs : Batraciens et Poissons, Crustacés et Insectes. 


np et Oiteaur. — Les Ses ces de Thorndike* 


Sœall, Kinoamun, Porter, 3. B. Allen, n'ont guère fait que les 
Singes, les Éléphants, 

les Rats, les Cobayes, les Pigeo les Moineuux. J'ai déja 

réndu compte ici (Revue général: la psychologie comparée, 

in Année psychologique, X4, p. ea recherches les plus 

récentes, celles de Por! Moineaux et celles de 

4. B. Allen sur y s 

lives aux Rats blancs 

même de Thorndike, 

plus variées, bien 

maux, les Singe: 


eo a ses compagnons, en 
u dont il ne peut 


avec soin la manière dont il so comp 

ments infructueux qu'il effectue el temps Lolal qu'il met 
pour sortir; enfin chercher la loi suivant laquelle le temps 
décroit d'une expérience à la suivante. Les résultats sont 


4. Bo, L. Tnonxoixe, Animal inlalligence. An experiment study of thé 
assoclative Processe 10 Le 8 Series of monograph supplements of Psy- 
ehological Héview, 15, juin 
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exp par des graphiques, des courbes, représentant les 

phases d'une même expérience et le progrès réalisé 
d'une expérience à l'autre. Ce progrès doit résuller d'une asso- 
giation plus parfaite entre les diverses sensations que l'animal 
éprouve à l'intérieur de l'enceinte où il est enfermé et In série 
l des mouvéments qui lui permettent de sortir. 

Le mobile psychologique qui pousse l'animal à sortir do sn 
prison n’est pas indifférent; il faut être sûr que ce mobile ne 
varie guère d'une expérience à l'autre; ée mobile était en général 
la faim (Chiens, Chats), mobile puissant auprès duquel les 
autres ne sont rien; parfois la peur de l'isolement (Poussins). 
À vrai dire, on peut se demander ce que valent des expé- 
riences faites sur des animaux qui étaient dans des conditions 
aussi anormales; n'y a-t-il pas lieu de tenir complé des 

rbations dues à la souffrance physique; nous verrons 
Lout à l'heure celles occasionnées par la peur chez la Grenouille, 
Ji aussi il aurait fallu chercher à éviter l'influence de l'obser= 
vateur. 

Les obstacles placés sur le chemin de l'animal ont été de 
diverses natures, Les Chiens, les Chats, enfermés dans une 
cage à paroi antérieure grillagée, devaient ouvrir porte, 
au moyen d'un loquet, où d'un bouton, ou d'une corde sur 
hquelle üls Liraient; parfois, ils devaient faire fonctionner 
successivement divers systèmes de serrure. Les Poussins, eux, 
étaient enfermés dans un enclos, et pour sortir devaient con- 
tourner des obstacles variés, gravir des marches... Thorndike 
sutilisé dans ses expériences sur les Poulets des labyrinthes 
plus ou moins compliqués. 

Ia observé avec soin la conduite des animaux, en tou- 
rant d'une foule de précautions. Les Chals commençaient par 

et mordre les barreaux, cherchant manifestement à 
s'échapper, ne faisant aucune attention aux aliments placés 
au dehors. Accidentellement, ils atteignaient le loquet, le 
bouton ou la corde, et In porte s'onvrait. 11 semble que les 
‘animaux se souvenaient, d'une expérience à l'autre, de ces 
mouvements accidentels, ear petit à pelit ils essayaient mani- 

| Téstement de les reproduire, Les animaux, au lieu de se fâeher, 
s'appliquaient en quelque sorte à effectuer des mouvements 
ordonnés, et on conslatait une adaplalion progressive de ces 
mouvements à uné fin, Un Chat de 6 mois met tout d'abord 
M0 secondes pour sortir, mais cetle durée déeroit progrossi- 
vement, suivant la série des chiffres suivants : 















29,90, 50, 13, 33, 20, 30, 23, HU, A5, 20, 42, 4D, 1 10, 
> 8,8, b, 10, 8, 6, 6, 6, 7, 3. 


Le progrès est manifeste. Il s'accomplit plus ou moins vite, 
suivant Les divers modes dé fermeture, et suivant les qualités 
du sujet. L'association se forme facilement lorsque le temps 
nécessaire pour sortir de la cage tombe de 300 secondes à 
6 secondes en 5 ou 6 essais; lorsque ceci n'a lieu qu'après 
40 essais, la formation de l'association est considérée comme 
difficile. 

Thorodike, pour représenter les résultats précédents, a cons- 
uit des courbes, dites courbes de Thorndike, Lrès employées 
depuis, ét dont la lecture est Lrès frappanle. H trace deux axes 

3 sur l'axe des x, il porle le nombre des essais 
et les divers intervalles qui les séparent; sur l'axe des y; il 
porle une longueur proportionnelle à la durée de chaque 
essai, 


Ea général, il y a un contraste frappant entre les courbes dm 
Chat et celles du Chien. Chez h courbes ont fré- 
quémment tendance àse relever; chi 


Se nine sur lt nour= 
lend à s'échapper. 


mr 
es l'habiteté à profite 


Je ne suivrai pas les Pre discussion qui 
de de is 








s Aliment dans bolte rectangulaire. "19-27 20 
un | — dans le verre, . . . . . 41 20 26 29 30 
— dans vase elliplique. . . 40 21 29 


Ces chiffres indiquent qu'il se fait une association entre la 
forme des vases et l'image des aliments; qu'une association 
nouvelle peut se substituer assez facilement à une ancienne, et 
qu'a cet égard le mäle se comporte différemment de la 
femelle, 

L'association entre la grandeur des vases et l'image des ali 
ments se forme en général plus difficilement que dans le cas 
précédent; après 1880 expériences, chez le mâle, l'association 
n'était pas ancore très forte; mais la femelle s'est montrée 
supérieure au mâle. Le Singe est souvent lenté de choisir la 
plus grande bolte, comme s'il jugeait qu'elle doit contenir une 
plus grande quantité d'aliment. 

Voilà un fait sur l'interprétation duquel on peut diseuter 
beaucoup, Il en serait de même dans le domaine de Ja percep= 
Lion des couleurs. Les Singes distingueraient plus les couleurs 
elles-mêmes que les degrés de larlé, et les mâles auraient une 
préférence pour les eoule 

J'ai insisté sur la description | 
et de Kinnaman!, parce qu'ell 


nt engagés dans la mème 


voie, 

Les résullats de es De expériences, encore trop peu 
variées, sont inléressonls, mais no peuvent donner lieu & des 
conclusions générales et précises, Dans l'acquisition dos habi- 
tudes chez les animaux su] iscuter beaucoup 
sur l'intervention de l'associatio 
ment. J'aurai à reprendre plus question de l'imitation, 
trop incomplètement étudiée. Thorndike, Kinnaman, ne 
trouvent pas qu'il soit nécessaire de faire appel au raisonne- 
mont. Dans leurs expériences, les mou al ndaplés 

£'éliminent progressivement, les mouvomi adaptés au 
£ontraire ont lieu plus souvent et avec plus de sureté; après 
uné série d'erreurs, de succès, les mouvements s'associent aux 


4. Trop peu connues en France, malgré les résumés qui en ont élé 
publiés dans la Revue scientifique (juin ol soptembre 1903, mai 1004). 








nt AO RU Le 
processus d'association chez les animaux inférieurs; 
ux mémoires, sur la Grenouille verte et sur l'Écrevisse, 
resteront classiques, et devront servir de modèles à Lous coux 
7 qui aborderont les mêmes 

Le premier essai que Yerkes à tenté dans ce genre était 
relatif à la Tortue, il date de 1001. Le mémoire relalif à la: 
Grenouille verte? dae de janvier 4903; il comprend, outre une 
première partie relative aux processus d'association chez cet 
animal, deux autres parlies concernant le temps de réaction 
et les réactions audilives; la première partie, soulo, nous inté- 
resse donc ici. 

La Grenouille verte, comparativement à la plupart des Ver 
Lébrés, profile lentement de l'expérience; chez elle, il y a des 
‘habitudes individuelles fort lenaces : telle Grenouille saute en 
arrière quand on l'effraie, telle autre a son coin préféré, auquel 
elle revient toujours; au contraire les nouvelles habitudes se 
forment lentement; autrement dit, les « actes instinclifs » ont 
une grande importance dans La vie de la Grenouille. 


Pour évaluer la rapidité à apprendre chez la Grenouille 
verle, Yerkes à essayé de deux procédés : celui d'une boite 
percée d'une ouverture par laquelle l'animal peut s'échapper, 
celui du labyrinthe, 

Une boite présente une ouverture de 10 centimètres de large 


e, elle retourne à 
ter plusieurs fois 
L es d'intervalle, ont 
donné pour la durée de la sortie les nombres suivants : 


5m. 42, 2m. 40, £ m. 29, 4 m. 35, 2 m. 38, 3 m. 16. 
On voit d'après ces chiffres que la Grenouille ne furme pas 
rapidement une association qui l'aiderait à s'échapper; elle 
The formation of habits in the Turlle, Popilar 


RM. Ysnnes, 
Sctéacé Month. LVL, p. 540.25, 1904. 
2 The FES habils, and reactions of REA 
Harvard Psychological St 


Er £he greëa Frog 





1 = 
ROMN. — L'ACQUISITION DES MABITUDES CHEZ LES ANIMAUX 170 
saute vers la lumière, mais n'apprend pas qu'il y a une glace 
qui doit étre évitée, On pourrait penser que l'association ne se 
forme pas, parce que le motif psychologique pour s'échapper 
n'existe pas; malheureusement, quand on essaie de stimuler le 
Batracieu, les choses sont pis encore. 

La méthode des labyrinthes a donné des résullals à la con- 
dition de faire des séries d'au moins 400 expériences. La Gre- 
mouille, en sortant d'une petite boite où elle est mal à son aise, 
se trouve vis-à-vis l'entrée de deux passages, l'un à droite 
aux parois revélues de rouge, l'autre à gauche aux parois 
revitues de blanc; instinetivement elle s'engage dans le pas: 
D rilapanire es peruis ronge; mais Ress 

4 l'animal doit revenir en arrière, 

passage; h lu sortie, il doit choisie 

encore : en lournant à droite, il arrive enfin dans une petite 

mare, qui conslilue pour lui un habitat familier et eontor- 
table. 


Le motif psychologique qui pousse la Grenouille à parcourir, 
Je labyriathe est AIR le retrouver cet habitat; 
très puissant el il s'exerce 


que l'animal met pour sr Je Fo qui lui est imposé; 
il note seulement la proportion des erreurs à l'entrée et à la 
sortie. 
par séries de 10; juronis il n'y. 

a eu plus d'une série par jour. Au bout de 100 expériences, en. 
général, la Grenouille cessait de commettre des erreurs à l'en» 
trée et à la sortie. On voit donc que l'habitude se forme len- 
tement, k 

Yerkes à recherché ensuile la part des différentes sensations 
dans Les processus associatifs chez la Gronouille, ot il a reconnu 
que les facteurs les plus importants de l'associalion sont les 
sensations visuelles (provoquées par les couleurs, Les ombres, 
los contrastes d’éclairement d'une façon générale) et les sonsa- 
Lions musculaires (provoquées par les mouvements à droite, à 
gauche, par Les mouvements tournants d'une façon générale). 
IL est arrivé à celle conclusion, en renversanl les conditions, & 
l'entrée où à la sorlie ; par exemple, au lieu de lu combinaison 
habituelle : 


rouge & droile — blanc à gauche 


Û 
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eoquille et j'élablis un barragetransparent,enséparantincuveite 
en deux an moyen d'une lame de verre, de façon à ne laisser 
entre les deux moiliés qu'une communication assez étroile. Je 
fais sortir le Poisson de sa coquille et je lo chasse, do façon à le 
faire passer de l'autre côté du barrage, Au bout de quelques 
minutes, il aperçoit sa coquille à travers la lume transparente 
et cherche à l'alteindre, Je note ses différentes lentativos. 1°Le 
Gobius se heurte un certain nombre de fois contre la cloison 
{exactement 10 fois), puis Lrouve le passage et pénètre duns la 
coquille. ® Immédiatement après, je le fais passer de nouvéais 
de l'autre côté de celte fois il trouve son chemin après 
s'être heurté au verre 6 fois seulement. 3* Chassé de nouveau 
il ne fait plus, avant de trouver l'issue, que 3 ou 4 tentatives 
infructueuses. 4° Le nombre d'essais diminue encorc : le Pois= 
son trouve son chemin après une seule tentative. 3° 11 semble 
définitivementavoir appris son chemin, il le retrouve sans hésie 
Aer. L'habitude est, dès lors, acquise. La série des expériences 


l'habitude subsiste après la suppression de l'obstacle. Après 
avoir enlevé la lume de verre, l'animal continue à se compare 
ter comme si elle existait toujours. Il semble toujours exister 
pour le Poisson une séparation idéale; une fois où deux il lui 
arriva de la franchir par hasard, mais dés le prochain voyage 
P« peu cependant, après quel 
lentels à travers le barrage ima= 
ginaire, les mouvements deviennent plus désordonnés, el finale- 
ment, au bout d'une heure un quart exactement, il ne reste plus 
trace de l'ancienne habitude. Le Gobius a fait en lout, pendant 
ce lemps, LA voyages. 
Ainsi done un Gobius apprend vite à profiter de l'expé- 
rience; en revanche l'habitude paraît être assez instable el le. 
souvenir s'efface rapidement, 


Arthropodes, — Les recherches relatives à ln formalion des 
habitudes chez les Invertébrés sont encore très rares el na 





Rive dires labs aquerent Yon ee 
coin le plus sombre esl occupé par une Eledone, Mollusque 
Céphalopode; Bethe y lache un Carcinus : il va rejoindre l'Ele- 
done el se fait prendre; l'animal dégagé recommence, él cela 
6 fois de suite; il ne profite donc pas de l'expérience, Au 
moyen de la viande, on peut attirer facilement les Crabeg; 
chaque fois qu'un Crabe saisit la viande, on le maltraite; mal- 
gré cela il n'apprend pas que la main doit être évitée. La con- 
clusion de Bethe est la suivante ; le Carcinus n'a pas de n qua- 
dités psychiques », c'esta-dire qu'il est incapable de profiter 
dé l'expérience, qu'il est une machine réflexe, — Cetté con 
clusion n'est pas justifiée, car le nombre des essais successifs 
n'a pas été suflisamment grand, car il n'y a guère lieu de tenir 
compte d'expériences où un Crabe se trouve effrayé à la fois 
ras un homme et par un Mollusque. 
Pour détorminor si l'Ecrovisso ost capablo d'approndro, 


Yorkes ?, avoe l'aide de Huggins, employé des labyrinthes 
très simples, Une holte plongée l'en présente à une de 
ses extrémités un petit compartiment triangulaire communi- 

oite par un seul orifice, à l'autre 


minutes hors de 
elle ne larde 


me plutôt ten- 
à droite, 
a fait effectuer à 


nn Cantrali + 
MD agen» 
M. Yanes er G, E. Hocarwe, Habit formation in 
afhnir, Harvard Pryeholagical Studies, PTT, pts nr 1 








taie pes Fait die sur a ANR 
entendue dans le sens indiqué précédemment, chez les Inver- 
inférieurs, Mais, pour les Mollusques, Vers et Aclinies 
littoral marin des expériences sont exécutées par la nature 
Los il suffit de les observer. Ces divers animaux 
wivent dans des habitats variés, el il se forme des associations 
variées entre les diverses sensations et les mouvements, 
Los travaux du Japonais Milsukuri sont tout à fait intéres- 
_Sants à cet égard; ils portent sur des Mollusques à coquille 
renroulée, les Lillorines, qui vivent dans la zone supralitto- 
rale, él qui se comporteat de façons différentes aux diverses 
heures de la marée, Quand les vagues de la mer montante 
viennent battre les rochers, ils cherchent abri dans les cavités 
obscures et ont un phototropisme négatif; quand la mer des- 
cend el abandonne les rochers, ils quillent au contraire ces 
cavités, at ont un phototropisme posilif. Or, il suffit que los 
Lillorines aient élé soumises au choc d’un jet d'eau pendant 
“un cérlain lemps pour qu'elles acquièrent un phototropisme 
positif. Les Littorines semblent percevoir d'une façon assez 
netle d'une part l'éclair er part l'état 


d'un habitat à l'autre ces 

même se compliquer, car il : 

les sensations dues aux rAatens fotlèe due support et 

les sensations d'origine oculaire, Aux divers habitats corres- 

pondent des habitudes diverses, et l'on conçoit facilement 

que ces habitudes pourraient se modifier expérimentalement. 
Soul, je crois, Van der Ghinst a cherché dans ce sens: I 

wient de publier un très curieux travail, exécuté au labora- 

toire de M. Giard, à Wimereux !. Les Actinia equina, e'est-h= 


1. Vas oun Gmssr, Observations sur les Actinies, Bulletin de l'Institut 
général psychologique, 1900, 





bles, Re er dec Le poste duo Tee ST ve 
rieure des rochers dans la position renversée; placées en 
aquarium, entre deux plnques de verre, elles tendent manifes= 
Lement à reprendre la position qu'elles avaient dans la nature, 
et cela pendant 24, 48 heures; si on les astreint à une posi- 
Lion différente, elles perdent l'habitude première, pour bientôt 
ea reprendre une autre. 

Une dos plus curieusos habitudes des animaux liltoraux, 
ane des plus générales, est l'habitude de suivre les monves 
ments de la marée, de monler par exemple quand la mér 
descend, de descendre quaad elle monte; les Convoluta, petits 
Vers elliés qui colorent les sables en vert, sortent du salle 


cependant qu il ur?; les variations du phototropisme 
des Litlorines, des Annél prülittorales, arec Les heures 


générale, mais qui se mai feste avec des. modalités diffé 
rentes aux divers niveaux hathymétriques et dans les divérs 
habitats. 

Dans tous les cas, on peut faire intervenir des associations 
éntre sensations ot mouvements, et il est fort possible que le 
mécanisme de l'acquisition des habitudes chez les animaux, 
inférieurs ne diffère pas beaucoup de celui qui préside à: 
V'acquisition des habitudes chez les animaux supérieurs. Ceci 
serait en faveur de Ia théorie associationniste qui tient une si 
grande place dans la psychologie anglaise (Berkeley, D. Hume, 
D: Hartley). , 

Les Protozoaires n'ont pas 6lé étudiés au point de vue 
auquel je me suis placé dans cet article, mais il y a tont lieu 
de penser qu'ils sont capables d'acquérir des habitudes à la 
manière des animaux supérieurs, par des mécanismes ana- 
logues, II résulte en effet des travaux de Jennings, que j'ai 
analysés ici même, et qui viennent d'étre réunis dans un 
ouvrage des plus importants de cet auteur!, — que tous les 


A Favvec ee Boux, Le Nyihme de marées chez les Diatomées |itiorales, 

era - Sin ane New-York, Mae 
ol 
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186 MÉMOIRES ORIGINAUX 
psychologues et philosophes liront avec le plus vif intérêt, — 
que les Protozoaires s'orientent par la méthode de l'essai et de 
l'erreur, qui précisément est la méthode par laquelle les ani- 
maux supérieurs dans les expériences de Thorndike, de Kin- 
naman, arrivent à ne plus se tromper. 

Voilà qui devrait donner à réfléchir à ceux qui expliquent 
l'acquisition des habitudes. en faisant intervenir les phéno- 
mènes d'abstraction el les raisonnements. 


GeorGes Bon. 


Son malgré que l'auteur nous dise 
ule une partie de son savoir, « son desseing n'étant pas de 
découvrir ét donner l'invention à ceux qui ne connaissent rien 
on fausseté, mais bien de donner les moyens de convaincre 
lesuuteurs d'icelles », Mauvaise raison, d'ailleurs, car celui qui 
se charge de découvrir les faux a besoin de savoir comment 
on les exécute. 
L'auteur nous donne ensuile une indication intéressante : 
« Pour se pouvoir mieux garantir et assurer de la malice de 
ceux qui se voudraient servir de telles imitations, ou nier les 
choses qu'ils auraient écrites ou signées, on 5e sort de doux 
sorles de preuves, La première, c'est le témoignage de ceux 
qui ont élé présents à écrire et signer la cédule. La secondé 
est la comparaison de lettres qui se fait par gens experts. 
Jugé par arrêt du 7 janvier 1575, de laquelle comparaison 
seule nous entendons parler à présent. » Cette date de 4575 
parait étre celle de l'institution officielle des experts en écri- 


Quelques aonées après, en 1665, un maitre écrivain, 
Jacques Ravineau, publiait un Traité dex inscriptions en faux". 
Ce livre eurieux, et aussi rare que le précédent, fut défenda 
par le parlement de 1682 comme pernicieux pour les per- 

‘un mauvais usage. Il est, en 


architectes et Les maçon: 
les orfôvres, à l'égard 


pa 
ÿ jura lesquels véritablement je 
engagé avec eux, dans 
la confusion pour eux, 


ces choses; À cependant 


Trad de iveiolinr en face 6 recounalun 
Aures par compa trement, dé 
premier p 





ARRETE ERA 
de son temps. On pourra rapprocher ses doléances des consi 
dérations que nous ferons valoir tout à l'heure, « Pour 
découvrir les faux, on se sert de personnes capables et expé- 
riméntées sur la connaissance de ces ehoses pour en rendre 
témoignage, Ces personnes sont ordinairement maïtres-éeri» 
vains-jurés, qui sont établis pour cet effet par plusieurs 
arrêts de la cour, avec lesquels depuis quelque temps on y 
adjoint des grelfiers et dés notaires, Lous lesquels on nomme 
experts. Les qualités d'écrivain, de greffier et de notaire ne 
donnent pas avec elles l'expérience el la capacité pour faire 
<es vérilications. Il y a des personnes qui ont ces qualités, 
qui y sont fort peu entendues, et certainement c'esl un grand 
mal quand des parties s'engagent dans une affaire de faux par 
les sentiments de telles gens, particulièrement lorsque le juge- 
ment de ln vérité ou faussolé se ronforme à l'inspeelion de In 


pièce contentiouse. 

* Il y a bien de la différence entre enseigner à écrire, expé= 
dier un arrêt, ou sentence, faire des contrats ou autres neles 
de nolaires et entre la science de découvrir netlement des 
imitations et des enlèvements d'écritures, rétablissement de. 
papier el autres espèces de fausselés.… Aussi le parlement a 
si bien reconnu que celle expression fût allachée à ln 
personne, pour fui donner la qualité d'expert on ces matières, 
sans qu'il fût besoin d'autres Litres ni a) où établis 
sement de maîtrise pour le faire retenir, Lel que par son arrêt 
du 7 septembre 1613 le savant sénateur, M. Pelan, a entre 
choses ordonnè que, pour les vérifications d'écriluros et 
sigoalures, pourront à l'avenir être pris et nommés, soit par 
lés joges, où par les parties, tant les greffiers, leurs clercs, 
commis, notaires, qu'écrivains et autres personnes copables, m 

Plus lard la profession fut réglementée, on inslitus un 
Académie des mailres-experls-écrivains-jurés, mais la Révolu- 
tion l'emporta. 


Do nos 
DRE RE er 


Le lecteur suppose qu'aujourd'hui les experts en éeritures 
sont choisis de façon à garantir le public contre l'igoorauce 





- subit-il? Le public ne le sail pas, mais il est persuadé qu'on 
né prend pas Le premier venu pour éclairer la justice. Hélas! 
Îlse trompe. Eu province, tout au moins, les juges choisissent 
souvent les premiers venus dans leur entourage — c'est ainsi 
que boaucoup de grelliers sont exports en écritures — ou bien 
conférent le litre d'expert à n'importe quel instituteur qui le 
demande. 


Les conséquences de cet élat de choses sont faciles à pré- 
air : il y a beaucoup d'erreurs commises, On en est arrivé à 
diminuer la sévérité des jugements contre les faussaires, à 
cause de l'inquiétude que les experts font naitre dans l'esprit 
des juges par leurs faules répétées. Le discrédit dont les 
experts sont l'objet a profité aux malfaiteurs! 

Tous les experis se trompent, et il ne serait pas diflicile 
d'écrire un livre tour à Lour lriste et amusant à propos d'exper- 
Lises médicales, chimiques, el 
commis des erreurs qu'on ne s'est pas fait faute d'imputer à la 
science elle-même, Mais les experts en écritures ont abusé du 
droit à l'erreur, et l'incapacité de quelques-uns s'est manifestée 


Nous livrons aux 
comple rendu slénographique des débal 
AM Hesse, — Voici un expert qui est l'expert du parquet, qui 





grossièrement qui ï 
F Parayre pour lui avoir attribué un mn Dee dr 
était de Frédéric Humbert. 

F, Humbert. — Ce n'est pas la seule erreur, j'en ai une autre 
à signaler. 

M® Hesse, — M. Sein ne sait-il pas que Frédéric Humbert a 
réconnu par la suite, comme lui élant personnel, ce corps 
d'écriture qu'il avait attribué à M. Parayre? 

A. Siein. — M. Frédérie Humbert connait cerlainement son 
Écriture. S'il à affirmé que ce corps d'écriture était de lui, 
nous avons dà le croiro. 

M Hesse, — Quelle a été votre atlitude lorsqu'on vous # 
appris que c'était de M. F. Humbert? Qu'avez-vous déclaré? 

R. — J'ai dit que je ferais une seconde experlise, si on me 
le demandait. 

D, — Vous l'a-t-on demandé? 

R. — Parfaitement. 

D. — Qu'avez-vous déclaré alors? 

R.— J'ai déclaré que je modifiais mes impressions premières 


je 

D.— 11 ne faut pas que l'on rie plus des oxperts que des 
inculpés..… Quelles sont les expertises criminelles auxquelles 
M; Stein a été mélé en ce palais? 

BR, — je ne suis pas expert officiel 

D.— N'est-ce pas votre première expertise? 

R.— Parfailement, la première faite à Paris. 

Ce pelit dialogue montre clairement le désarroi de la justice 
el que ls situation regrellable des experls est malheureuse- 
ment très motivée. Il en résulte un désordre auquel il est 
nécessaire de remédier le plus Lt possible dans l'intérêt de 
Lout le monde. 

De bons esprits se sont demandé ai les experlises en éeri- 
tures étaient fondées en raison. Elles le sont, heureusement. 
Mais El y a la manière de les faire. C'est ce que nous verrons 
plus loin, en exposant la méthode lu plus sûre, qui est buste 
sur l'étude de la physiologie de l'écriture, du geste graphique, 
avec ses aspecls infiniment variés. La graphologle, Indépen- 
damment de lout système, dans son principe, esl, en effet, 
inséparable d'une bonne expertise en écritures. 

A est d'expérience vulgaire que la personnalité s'accuse par 
la forme seripturalo. Les écritures ne sont pas seulement 
diverses, elles sont caraclérisliques. Quand nous recevons, 
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méconnues sont les plus redoutables, elles font succomber les 
meilléurs esprits et conduisent les autres tout droit au ridi- 
eule. 

Nulle affaire, mieux que l'affaire Dreyfus, ne se prôle à 
juger de l'état actuel de l'expertise en écritures. On y voit 
commettre toutes les fautes, se produire toutes les excentri- 
cités et, aussi, se manifester les plus grands talents, 

Les experts appelés à se prononcer étaient nombreux. 
Plusieurs sont entrés en lice qui n'y entreront vraisemblable- 
mént plus jamais, Des membres de l'Institut, le directeur el des 
professeurs de l'École des Chartes, des professeurs à& l'École 
des Hautes Études et au Collège de France, élaient à côté 
d'experts professionnels de toutes les origines. L'expérience 
en elle-même est non seulement étendue, mais complète et 
décisive. Aucune dissertation ne remplacerait celte pulssante 
leçon de choses pour se renseigner sur l'expertise en éeri- 
tures. Essayons donc de résumer en quelques lignes l'affaire 
du bordereau et d'exposer les principaux résullals de cette 
expertise célèbre entre toutes. 

Los oxportises en écritures dans l'Affairo Droyfus. 

Ternopuenox. — Le commandant Esterhazy du 74° d'infane 
lerie expédia à l'agent d'une puissance étrangère un borde= 
reau, où nomenclature de diverses pièces qu'il se proposait de 
lui envoyer. Ce bordereau fut intercepté par des agents du 


la Guerre, avec l'écriture des officiers qu'on soupçonnait en 
situation de livrer ces documents, on erut pouvoir l'altribuor à 
tn capitaine appelé Alfred Dreyfus. Une comparaison d'écri- 
lures fut ordonnée el les experts, en majorité, déclarèrent que 
le capitaine Dreyfus était l'autour du bordereau. Trois ansaprès, 


ffirmaient que le bordereau 
n'était pas de Dreyfus. Presque aussitôt, à la suile d'un concours 
dé circonstances qu'il est inutile de rappeler ici, on découvrit 
que l'auteur véritable du bordereau était le commandant 
Esterhazy. Une enquéte fut ordonnée et trois experts déclarè- 
rent que le bordereau présenlait toutes les apparences d'un 
faux, avec dos parties de calque, ot n'élait pas du comman- 
dant Esterhazy. 
Émile Zola, ayant, dans une leltre intitulée : n J'accusel » 
L'ANNÉE PSTOHOLOGIQUE, XUI. LH 








sie 
fait sur une HE TE lo texte était placé sur Ex seule 
page; la transparence des deux éerits tait effacée, sinsi 
la marque des déchirures, en sorte que leurs effets ne s" 
quaien pas. On comprendra que des experts aient eu le senli= 
ment que le bordereau, tout en étant d'une écriture naturelle, 
rapide et caractéristique, portait en lui quelque chose 
d'anormal. C'était vrai, dans une mesure qui, d'ailleurs, 
n'altérait pas les formes générales du graphisme. Mais il n'ya 
pas d'énigmes dans l'original, qui st un document d'allure 
rapide et naturelle. Il ne contient ni retouches, ni aucuné 
marque d'éerilure contrefaite ou falsifiée. 

I en résulle que les experts qui ont opéré sur l'original 
du bordereau ne peuvent pas légitimement se sorvir des 
anciennes hypothèses, inutiles aujourd'hui, émises par coux 
qui n'avaient étudié que la reproduction du calque de la 
photographie relouchée du même document. 

L'écnrrunk ox À. Drevres. — L'écriture de Dreyfus est assez 
égale dans le cours d'un même autographe, mais elle varie 
sensiblement d'un document à l'autre, Nous en donnons deux 
spécimens bien différents. (Planches 3, 4 eL5 À et B.) Cette in- 
galité explique que de bons observateurs aient pu dire, les us 
:qu'elle ressemblait un peu, les autres qu'elle ne ressemblait 
pas du tout, à l'écriture du bordereau. Cela dépend du 
spécimen étudi is elle ne s'en rapproche jamais que par 
des manifestations d'ordre général, peu qualitatives, comme ln 
dimension de l'ensemble, l'inelinaison, une tendance au Lracé 
filiforme. Nous en reparlerons plus loin. 

Ne pouvant pas donner ici un grand nombre de reproduc- 
tions, nous avons choisi, pour illustrer cette nole, un des 
aulographes de Dreyfus qui se rapproche le plus de l'écrilure 
du bordereau (la planche B), ot un de ceux qui lui ressemble 
lo moins (Ia planche A). On remarquera que ces exemples 
extrêmes sont cependant réductibles à un seul type d'éeri- 
Lure; Lous deux sont l'expression naturelle du geste graphique 
de Dreyfus, dans des dispositions psychologiques différentes. 
D'ailleurs l'écart entre les deux spécimens n'est pas excessif. 
Beaucoup de nos lecteurs pourront en observer de plus grands 
dans leur écriture sans qu'elle cesse d'être très naturelle, 

1H n'est pas inatile d'ajouter que l'écriture de la planche À 
estlotype habituel de celle de Dreyfus. On observe celle de la 
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planche B quand il traverse des périodes de dépression, Avant 
l'affaire, elle était d'une grande rareté; après elle devint 
fréquente, À son insu, par le simple effet de ses dispositions 

, son écriture se rapprochait de celle du borde= 
reau. Pendant ce temps Estérhazy faisait tous ses efforts pour 
s'en écarter. 

LA COMPARAISON DU BORDEREAU AVEC LES ÉCRITURES DE DREYFUS 
gr »'Estenuazy. — Le bordereau nous offre à considérer 
quelques caractéristiques tout à fait qualitatives. Nous allons 
les relover et nous les rochercherons dans l'écriture de Dreyfus, 
puis dans celle d'Esterhnzy. 

Dans le bordereau, lignes 2, 3, 24, 27 et %8, aux mots 
adresse, intéressants, intéressé, fasse et adresse, nous voyons que 
le redoublement de l’s est formé par un petits, puis un grand, 
non liés quatre fois sur cinq. 

Dans l'écriture de Dreyfus, le double s est également formé 
d'un grand ot d'un potit, mais le grand est toujours le premier 
et les deux lettres sont toujours liées. En outre, la diffé 
rence des formes est profonde. Le grand s du bordereau est 
arrondi à la base quatre fois sur cinq; celui de Dreyfus est 
toujours aoguleux et plus haut, On en voit des exemples 
pièce A, ligne 148, et pièce B, lignes 7 et 10, Nous avons 
recherché ce double s dans quarante pages de correspondances 
de Dreyfus; nous en avons trouvé 31 exemplaires; aucun ne 
ressemble, fûl-ce par un côté, à ceux du bordereau. Pour 
apprécier la très haute importance de cette dissimilitude 41 
sufBra d'essayer de faire rapidement quelques doubles d'un 
gênre et ensuite de l'autre genre, en changoant loul à la fois, 
comme c'est ici le cas, la disposition, la forme ot la liaison. 
C'est presque une impossibilité physiologique. Nous n'hésitons 
pas à considérer celle dissemblance comme la plus complète 
et la plus probante qu'on puisse trouver, 

Si nous prenons l'écriture d'Esterhazy, nous observons qu'il 
fait aussi les doubles s en long, à la manière ancienne, ligne 
12, à passage, ligne 21, à adresse. Ils sont dans le même sens 
que ceux du bordereau, avee la même forme et la même 
liaison. Comme le mot adresse se trouve deux fois dans le bor- 
dereau, lignes 2 ot 28, on ne manquera pas de les comparer au 
méme mot d'Estérhazy, non seulement pour le double #, mais 
pour les autres lettres aussi. L'identité est absolue. 

Le mot difficile (bordereau, L. 16) nous offre une caracté= 
rislique inverse. En bas, les deux / se bouclent à gauche, 





Ligne 
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Chez Dreyfus, les / doubles (nos spécimens n'en coaliennéet 
pas), sont toujours bouclées à droite, comme dans l'/ de faire, 
planche A, |. 14, 

Dans l'écriture d'Esterhazy, les / doubles sont bouclées à 
gauche, comme dans le bordereau. Nous prions le lecteur de 
confronter les mots du borderouu, dificile, L. 40, et officier, L. 24, 
avec le mot affaire, L 2 et 1. 24 de l'écriture d'Esterhazy. 

Les / simples du bordereau, 1. 4, 40, 11 et 27, sont formées 
d'une boucle écrasée et d'un trait droit, légèrement recourbé 
&la base. 

Chez Dreyfus La forme habituelle de l'/ est celle de lu ligne: 
4, pièce A: un trait droit bouclé par en bas, c'est-à-dire tout ler 
contraire de l'{ du bordereau. Il emploie aussi la forme de la 
ligue 13 qui ne ressemble pas non plus à celle du bordereau, 
Dans sa signature il fait deux boucles tellement aplaties que 
les traits descendants se confondent avec les trails montants. 

Dans l'écriture d'Esterhazy les / sont parcils à coux du bor- 
dereau, avec de légères différences autour de la forme typique 
qui y est employée. L'identité absolue se trouve très souvent; 
on en voit un exemple 1. 49, fréquentes. 

Les j minuscules du bordereau sont tre d'un jambage 
séparé de la lettre suivante, ét pointé (1. 2, 16, 25, 27). C'est 
une forme des plus caractéristiques. 

Dans l'écriture de Dreyfus les sont bouclés el jamais pointés, 
{Pibeo À, 1. 4, pièce B, 1. 3.) Un relevé de 71 j minuscules, fuit 
par nous sur de nombreux documents, n'a pas fourni une seule 
exceplion à celle forme et à l'absence du point sur le ÿ. Plus 
earactéristique encore est la hauteur de la lettre; il allonge le 
jambage comme s'il parlait du point sur le ÿ sans faire de levée 
de plume. 

Daos l'écriture d'Esterhazy, les j sont toujours pointés et, en 
grande majorité, dé La forme caractéristique du bordereau, 
(Voyez ligues 3, 8, 12, 48, 21, 25, 26, 27.) Nous recommandons 
l'observation des deux mots je de la ligue 8 el ceux des ligues 
42, 21 et 2%. Leur comparaison avec Les quatre qui se trouvent 
dans Je bordereau montre une identité absolue. 11 est remar 
quable que dans les je d'Esterhazy le j n'est pas lié à la lettre 
suivante, ressemblaut en cela & ceux du bordereau, landis que 
Droyfas lie toujours les deux lettres. 

La majuscule M est répétée dans le bordereau lignes 3 et13, 
sous La méme forme. Elle devient ainsi caractéristique. Elle 
est simple, distinguée, avec deux jambages seulement. 





différente. 1l emploie cependant la forme à deux jam- 
mais toujours avec la base anguleuse et des jambages 


jeans léctare d'Eterhzy nous irouvons l'A de ordere, 

la ressemblance est absolue. Le document que nous roprodnie 
sons contient quatre M, lignes 6, 14, 47 ot 29; on les exami- 
nant que le lecteur s'arrête plus longuement sur celui de la 
ligne 23. Eu effet, il commence le mot monsieur qui se trouve 
ligne 3 du bordereau. La comparaison de ces deux mots révèle 
une identité parfaite. 

Uno autre caractéristique du bordereau est la lettre 
minuscule d. On en voit des exemples à chaque ligne, 
mais nous conseillons d'observer celle leltre dans le mot 
de, parce qu'il se forme, entre les deux lettres, une liaison 
intéressante. 11 y en a 8 spécimens dans les lignes 7, 41, 
44, 14, 18. 

Chez Dreyfus, nous en voyons 8 exemples, pièce À, lignes 
4, 3, 5, 40, 44, 43, et pièce B, là 0. La hampe du d'est ton- 
jours plus élevée et sans boucle arté du d, est formé 
d'un mouvement ferme, tout à fait à l'opposé du mouvement 


intéressante. 
Dans l'écriture d'Esterhazy, l'alinéa n'est jamais marqué par 
un retrait; il est comme dans le bordereau. 

La lettre e, dans le bordereau, prend souvent la forme d'un v 
très arrondi, 1, 4, 2, ete. 


} 





motos, pièce B, ligac 2. 

Ceux d'Esterhazy sont tour à Lour arrondis ou anguloux, 
exactement comme ceux du bordereau et dans la même pros 
portion. 

Nous aitirons l'attention, à propos de cette lettre v, sur le 
mot vous qui se trouve six fois dans le bordereau, 1, 1, 2, 83, 
24, 25, 28, et qu'il est intéressant de comparer au méme mot, 
de l'écriture d'Esterhuzy, lignes 10, 12, 20, 1ls sontidentiques, 

Les p du bordereau sont formés, en général, de deux jam- 
hages descendant et remontant, très serrés, légèrement. 
arrondis dans le bas. La seconde partie de la letire est presque 
à la hauteur de la première. (Voyez puis, ligne 16,) 

Chex Droyfus, lo premier jambage n'est jamais arrondi en, 
bas et la seconde partie de la letire est loujours sensiblement 
plus basse que l'autre. 

Dans l'écrilure d'Esterhazy celle lettre s'offre à nos yeux abso= 
lument semblable à celle du bordereau. 

Les 1 redoublés ne sont pas liés dans le bordereau. On en 
voit des exemples aux mots cette, et remettre, ligne 22. 
C'est un mouvement d'autant plus parti que le resto du 
mot est on écritura liée. Aussitôt après avoir tracé son pre- 
mmier 1, l'écrivain du bordereau le barre, puis trace le second de 

Dans l'écriture de Dreyfu: | jamais les double # ne sont. 
séparés; on n'en peut pas découvrir un seul exemple, Chez lui, 
le mot qui contient des ! redoublés est toujours tracé d'un seul, 
trait de plume. 

Daus l'écriture d'Esterhazy les deux t sont séparés comme 
dans le bordereau. (Voyez lignos 12, 46, 19.) Cette similitude est 
capitale parce qu'elle se rapporte à un indice d'une raroté 
extrème et qu'elle est constatée dans des conditions de fné- 
quence qui ne laissent aucun doute. 

Les = du bordereau sont caractéristiques parce que Lrès 
simplifiés, formés d'un seul trait de plume ondoyant. il y en a 
trois dans le bordereau, lignes 2, 23 et 27, 

Dans l'écriture de Dreyfus les + sont tracés normalement en 
doux traits de plume. Ils no ressemblent ER 
bordereau. On en voit un dans la pièce B, 

Au contraire, l'écriture d'Esterhazy reproduit enr 
forme des x du bordereau. On comparera avec fruit les mols 

de la ligne 40, et vewillez, de la ligne %, aux moté 
\du bordereau désires, L. 2, voulez, 1. 23, et vouliez, |. 27: 
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3 R pas toujours nécessaire d'avoir sous les yeux le 
ve un méme mouvement graphique. 
, par exemple, le mot manœuvres, |, 22 du 
et le nu mot héritier, 1. 20 de l'écriture d'Esterhazy; 
c'est l'identité de mouvement avec la finale grossissante ét un 
contournement caractéristique. 
Dans l'écrilure de Dreyfus on ne rencontré jamais ni ces 
LI SR y particulier des 


ag bordereau représente une écriture sobre et simplifiée. 
Elle n'est pas à grands mouvements, quoique rapide. La plu- 
pari des déliés sont supprimés et les traits de départ aussi. 

L'écriture de Dreyfus est plus mouvementée, el plas 
d'amplitude et les traits de départ sont souvent très accentués. 
On en voit un exemple à Mon, 1. 4, au p de plaignais, 1.3, 
ét au p de partir, Dans la pièce B. au p de pensons et, 1.6, 
& ln de notre. I n'est pas rare, dans ses autographes, de ren- 
contrer des traits de départ d'un centimètre de longueur, qui 
s'accrochent de préférence aux lettres initiales r, 4, p et don 
ment à l'écriture une physionomie parti - 

Dans l'écriture d'Esterhazy il n'y a pus de traits de départ; 
l'écriture est sobre et simplifiée à la manière de celle du bors 
dereau. En <compa: le, le mot relative du 
bordereau, ligne 1%, « de notre exemple da 
l'écriture d'Esterhazy, gr # Ja forme de lr initial, 


se me ordre d'idées, le mot 
fréin du border mot fréquentes de l'écriture 
d'Esterhazy, L 19. renlée séparée de l'f, se repré 


bornons à signaler les mots gross 
ligne et les différentes formes de l'r, rat on la position 
dans le mot, sans oublier les combinaison: 
L'étude comparative de chaque lettre que: toutes les 
variantes d'une même forme se retrouvent à la fois dans le 
hez Esterhazy. C'est la mème 
. Le fait est, à nos yeux, ce qu'il y a de plus 
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Si nous pouvons relever tant de dissomblances absolues avec 
l'écriture de Dreyfus sur les seuls documents que nous repro- 
duisons, ét tant de marques d'identité parfaite avec celle 
d'Eslerhazy, l'opéralion est bien plus fructueuse quand on dis- 
pose de nombreuses pièces de comparaison. Lu laugue 
d'Esterhazy n’est pas riche; il emploie souvent les mêmes 
formes de langage, de là de fréquentes rencontres, dans sa 
correspondance, de mots el dé fragments de phrasos répétés 
dans le bordereau. Chaque comparaison permet de constater 
une identité absolue. 

Disons ua mot, pour finir, des similitudes qu'on trouve 
entre l'écriture de Dreyfus el celle du bordereau, Elles sont à 
Ja fois très rares, superficielles et accidentelles. La planche & 
les contient à peu près loutes : l'écriture sinueuse, inégale de 
dimensions, avec des mots finissant en pointe, presque fili- 
formes. Mais, encore une foie, ces allures ne sont pas habi- 
tuelles dans l'écriture de Dreyfus; elles ne la caractérisent pas 
normalement et, dans les conditions les plus favorables, elles 
ne reproduisent jamais exactement celles du bordereau, 

Voici le plus intéressant des exemples de ressemblance. 
Dans la planche À, ligue 44, au mot indiqué, on voit que le 
point sur là est lié au q suivant. 

Dans le bordereau, ligne 3, au mot intéressant ot, ligne 8, au 
mot modifications, ete., nous lrouvons ce genre de liaison, 11 
est très fréquent dans l'écriture d'Esterhazy et s'applique aussi 
bien aux points de l'iet du j qu'aux accents, Dans l'écriture de 
Dreyfus la liaison est d'une grande rareté et ne s'applique 
qu'aux point sur li. C'est une ressemblance restreinte dans 
l'écriture de Dreyfus, mais c'est l'identité habituelle et com 
plète chez Esterhazy. 

Conclusion, — En dernière analyse il ÿ à une dissimilitude 
profonde et générale entre l'écriture de Dreyfus et celle du 
bordereau. Mais entre celle d'Esterhazy et celle du bordereau 
Videntité est parfaite, jusque dans la diversité de toutes les 
forms el de lous les mouvements graphiques. 

Les sxenrs 06 1894. — Les experls de 1894 élaient 
M. Gobert, expert de la banque de France, M, A, Bertillon, 
chef da service d'identité judiciaire à la préfecture de police, 
M. Pelletier, rédacteur au ministère des Beaux-Arts, M. Cha» 
favay, marchand d'autographes, et M. Teyssonnières, graveur. 
Ils avaient à comparer l'écriture de Dreylus avec celle du 
bordereau. M, Gobert fit un court rapport; il so bornait à dire 
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des deux écritures à comparer était le 


des nombreuses et imporlantes, à ce point que la 

À |letire anonyme pouvait étre d'une personne autre que celle 

soupçonnée. En tout cas l'écriture n'était pas déguisée, mais 
Ds rapide. 

Cote expertise est d'autant plus honorable que M. Gobert 
eat à lutter contre de violentes suggestions. Il fil des efforts 
pour engager le général Gonse à une grande cireonspection, 
maïs l'arrestation de Dreyfus fut décidée après la remise de son 
rapport, malgré l'avis négatif qui y était exprimé. « Je me suis 
demandé, dit-il, pourquoi j'avais été appelé, J'avais pensb, a 
début, qu'on cherchait & me consulter, à avoir mon avis, el je 
l'ai donné, je me suis aperçu en le donnant qu'une détermi= 
mation avait 6Lé prise. » = È 

M. Bertillon reçut le dossier de l'affaire après M. Gobert 
Fait à noter, il n'était pas expert en écritures, On sait assez la 
position qu'il a prise dans ces débats. ten 
rapport, il ne concluait pas sans réserves à l'identi 

mettait l'hypothèse d'un document forgé avec le 
Len 
M. Bertillon avait commencé, comme les te profession 
comparer l'écriture ai 4 


neks, 
À avait vite renoncé à celte étu 


développa longuement la 
bordereau sur un papier 
Lure à volonté. Si on 
er uni Ceres. 

de & en 5 millimètres pparait que tous les 
polysyllabes et la grande majorité des monos; es sont 
touchés par les barreaux de la grille aux mêmes emplacements. 
Ge rythme de l'écriture prouve la forgerie. Le bordereau est 


1 ennes, t. LI, p. M8 et suivantes. 
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l'écriture de Dreyfus décaiquée. Cos deux pages manuserites da 
bordervau ont été écrites en prenant comme guide uns espèce 
de ligne d'écriture glissée à In façon d'un transparent, sous le 
papier pélure du document incriminé : c'est le gabarit com= 
posé de deux chulnes imbriquées, dont lu clef estle motintérät, 
trouvé dans une lettre écrite par M. Mathieu Dreyfus. 

Pour rendre plus claires ses démonstrations, M. Bertillon 
fit passer sous les yeux des juges un diagramme représentant 
« la citadelle des rébus graphiques ». C'ost le résumé de son 
expertise. Sous les tours de droite on lit : « Plan de la défense 
en cas d'allaque venant de la droite : 4* Se tenir coï duns l'espé= 
rancs que l'assaillant intimidé, à premiére vue, parles maca— 
latures et les signes de l'écriture rapide, reculera devant les 
initiales et le tour des doubles s. 2° Se réfugier daus l'arsenal 
de Fespoir habituel. 3° lovoquer le coup ténébreusement 
monté. » 

Sur la tour de droite « Batterie des doubles s. Tir à longuë 
portée el en lous sens n. 

Au centre, dans des chemins et des impasses : « Voie 
lortueuse et souterraine reliant les différents trucs entre eux 
el permettant au dernier moment de la citadelle !. — Arsenal 
de l'espion habituel élevé spécialement en vue de desservir les 
ouvrages de droite, mais pouvant néanmoins prêter aux 
ouvrages do gauche une aide souvent plus nuisible qu'utile : 
grilles ét lures graphiques qui en résullent, répélitions inue 
liles de mots, de membres de phrase, curlogrammes double et, 
unique. Mots composés de syllahes détachées. Imperfections et 
incorrections graphiqui Bizarrerie de style. Laconisme 
combiné avec prolixité. » 

A gauche : « Poursuites et attaques judiciaires à la suite de 
la prise du document sur l'auteur même, ou à son domicile, 
où sur un émissaire qui, en donnant son propre nom, aurait 
en même Lemps donné le sien, etc. Plan de la défense eu cas 
d'attaque venant de ls gauche, coup monté, 1° par un subor- 
donné, % par un véritable espion lénébreusoment conseillé, » 

Enfo les combinaisons graphiques : « Petite échanerure dns 
le bas du document à droile, forgerie. Emploi du papier 
pelure quadrillé, faux. Mots techniques de sa propre écriture 
minutieusement décalqués jusque dans leurs tares et 


1. La phrase parait incomplète, mals elle est ainsi dans le document 
original. 
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pos put à ne pce du tre rte 


tains mols : fre, Boucles anormales des & el de l'y, etc., fau, 
— Dernière tranchée souterraine et plus dissimulée, etc, ». 

M. Bertillon Gt une déposition de plusieurs heuros sur cos 
inventions personnelles. Plus tard, son système se compliquera 
davantage encore; il ajoulera à sa forteresse (Cassation, p. 76) 
tout un système de grilles, superpositions, mesurage, sur- 
moulage avec recul d'une lettre, déguisement avec autre 
forgerie, de canevas graphique, gabarit, glissement de réti- 
cules centimétriques, autocalque et hétérocalque, d'imbrica= 
Lion de chaînes du gabarit, de construction kutschique du mot 
clef, et il arrive à cette conclusion sur les travaux d'expertise : 

« Les experts qui ont déclaré le bordereau écrit à main 
courante étaient donc pour une part dans la vérilé; mais ceux 
qui ont aperçu à travers les mots « une nole sur » uno corré- 
lation de forme et d'emplacement plus grands que d'ordinaire, 
et qui les ont déclarés calqués, ont peut-être serré la vérité de 
plus près; en réalité le bordereau n'esl ni calqué, ni à main 
courante, tout en élant les deux à la fois; c'est une invention 
personnelle à Dreyfus ». 

Non, £'élait une invention personnelle à M. Bertillon et 
nous verrous plus loin qu'il fera partager ses vues à d'autres 
experts. 

Malheureusement M. Bertillon ne s'en lint pas là. M. Ber= 
tillon ne craiguit pas d'aider à la preuve en faisant ses 
démonstrations sur une reconslilulion fausse du bordereau. 
Les planches étaient, dit le jugement de la Cour de cassation, 
le résultat d'un Lraitement compliqué, infligé au document 
primilif, et d'où celui-ci est sorti altéré, après avoir subi une 
série d'agrandissements el de réduclions photographiques, ot 
même de calquages, recalquages, découpages, collages, goua= 
chages, badigeonnages et retouches! 

M. Pelletier, troisième expert, compara l'écriture du borde- 
reau avec les dix éléments de comparaison qui lai furent 
remis, écriture tracée debout, avec la malin gantée, avec la 
main nue, sabre au côté, ele. 

T1 trouva l'écriture du borderoau nullemont déguisée, écrite 
franchement, au courant de la plume. Il tira de son premier 
wxamen la conclusion qu'il y avait une grosse différence dans 
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l'ordonnancement des lellres, l'écriture du bordereau étant 
couchée, penchée, à bases arrondies, d'où un écart relative 
ment grand entre chaque lettre, landis que dans les docu- 
ments do comparaison l'écriture est filiforme, les leltres on un 
mot sont plus lassées, d'où différence dans l'aspeet général. Il 
y a bien des analogies de détail, mais M. Pelletier les 
déclare banales. Au contraire les dissemblances sont nom- 
breuses. 

M. E. Charavay, autre expert, déclara qu'étant donné le 
caractère même du doeument celui-ci ne pouvait étre qu'en 
écriture dissimulée. 

Parti malheureusement de ce principe il releva entre les 
deux sortes d'écritures des dissemblances et des ressem- 
blances, attribuant les dissemblances au fait même que la 
pièce élait d'un caractère dissimulé. En résumé il attribua à la 
même main et la pièce ineriminée et les pièces de compa- 
raison. Il réservait seulement dans ses conclusions ln possibi- 
lité d'un sosie on écritures, 

Nous connaissons aujourd'hui, grâce au procès de Rennes, 
la genèse de l'erreur de M. Charavay et son cas comporte une 
grande leçon pour les experts, M. Bertillon, sur l'invitation du 
général Mercier, avait offert son aide à ses collègues; M, Pel- 
lotior déclina l'offre. Il jugea qu'expert conscigncieux il ne 
devait pas aller chez Bertillon dont l'opinion était faite. 
Puisque deux personnes avaient été consultées, pourquoi celle 
invitation à se rendre chez l'une plutôt que chez l'autre; pour: 
quoi M. Bertillon et non M, Gobert (Hennes, 1. 11, p. 470)* 
MM: Charavay et Teyssonnières eurent moins de scrupules, Île 
allèrent chez M, Bertillon qui leur affirma la culpabilité de 
Dreyfus et leur expliqua son système d'auto-forgerio. Les con- 
séquences de cette visite ne se firent pas attendre; il naquit 
dans leur esprit une prévention qui les aveugla sur tout le 
reste. 

Les ressemblances? elles étaient la preuve du crime. Les 
dissemblances? elles résullaient de In dissimulalion de 
l'écriture. 

Avec des raisonnements paroils on aurail pu convainers 
cent mille Français d'avoir éerit le bordereau, 

L'expert qui se détermine d'après Les affirmations de lierces 
personnes, füt-ce celles d'un collègue, manque à l'espril de 
méthode, à La probité arbitrale et trahit son mandat, L'erreur 
de Charavay est d'autant plus lourde qu'il n'ignorail f 





s asserlions graluiles el se donnait raison à lui-même en 
D meute none 
einquième expert, avait vu M. Bertillon eL 
uf'aussi déclara que le bordereau présentait tous les caractères 
d'un déguisement, « mais où le naturel reprend quand même 
Je dessus ». Si tel mot est mal écrit, c'est voulu. L'influence de 
M. Bertillon est évidente. Pour reste, il applique un système 
de petites reconnaissances de itudes qui lui est habituel. 
un exemple d'une méthode abso- 
lument étrangère à la graphologie. IL compare une lettre 
minuscule du hordereau à une autre lettre minuscule ehoisio 
dans vingt pièces de comparaison ! Lignes 28 ot 30 du borde- 
reau il signale deux v, l'un arrondi à la base, l'autre en fer de 
lance, qui se retrouvent dans la pièce n° 3, lignes 3 el 4. 
Ligne L4, le 9 de 1894 retrouve son identité dans la pièce & 
en marge. [| signale ce chiffre-là comme formant un g dont la 
boucle n'est pus fermée. Lignes 23 et 28 La forme du r, dans le 
mot prendre ol dans le mot adresse, se retrouve similaire dans 
la pièce 42, ligne 7. 
la pièes 21, ligne I 


tandis que la multitude des. dissem! 
silence. 
Ge parti-pris persista pendant U 
la décou 


plusieurs histoires en vue d'égarer l'opinion publique et de 
compliquer la situation. 





Mfincompétence do M: Bertillon dont c'élnil le premibre 


Nous l'avons montré plus haut, loute l'expertise de M. Ber= 
Hillon consistait à imaginer les hypothèses les plus compli- 
“quées en vue d'affirmer la eulpabilité de Dreyfus. IL émettait 
des asserlions gratuiles et se donnait raison à lui-même en 
travaillant sur une reproduction altérée du doeument. 

M. Toyssonnières, cinquième expert, avait vu M, Bertillon at 
Uni aussi déclara que le bordereau présentait tous les caractères 
d'un dégaisement, « mais où le naturel reprend quand même 
Me dessus ». Si tel mot est mal écrit, c'est voulu. L'influence de 
M. BerUllon est évidente. Pour le reste, H applique un système 
de pelites recounaissances de similitudes qui lui est habituel. 
Aucune idée générale, C'est un exemple d'une méthode abso- 
lument étrangère à la grapholo, 11 compare une létire 
minuseule du bordereau à une lettre minuseule choisie. 
dans vingt pièces de comparaison! Lignes 28 et 30 du borde= 
reau il signale deux v, l'un arroi la base, l'autre en fer de 
lance, qui se retrouvent dans la pièce n° 3, lignes 3 el 4. 
Ligne 44, le 9 de 4894 retrouve son identité dans la pièce 3 
en marge. Il signale ce chiffre-là comme formant un g dont la 
Eee Lignes 23 ms 


‘consistait à superposer les mots o/flcier, 

se conlentait de la concordance des 

parie « eier +. Le caractère principal di celte expertise, c'est 
que les moindres analogies étaient relevées (i trouvait 28), 
tandis que la multitude des dissemblances était passée sous 
silence. 

Ce parti-pris persisla pendant lout le cours de l'affaire 
Dreyfus, même après la découverte de l'écriture d'Esterhazy. 
M, Teysounières eut en maintes circonstances une altitude 
ficheuse; il avait parlie liée avec la Zäbre Parole el machion 
plusieurs histoires en vuo d'égarer l'opinion publique ot de 
compliquer la situation. 


} : = 
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oules; ceux dé 4897 n'avaient à leur dispoxition qu'un x 
non de Houroal à grand Dept Le fe Eau de VEPTO= 
duction, par le aillotage, d'un calque fait par l'expert HS 
sonnières, circonstance que les douze ignoralent et 
qui n'a élé connue que plus tard. Ils ignoraient également que 

le bordereau original avait été déchiré puis recollé. Les traces 
des déchiruros avaiont ôté effacées, mais le raccordement du 
exe, ayant élé fait sans soin, donnait à la piècé un aspoct 
suspect. I en ést résulté des difficultés considérables auxquelles 
les premiers experts 


quelques mois après, quand on connut l'écriture d'Esterhazy, 
encore plus après le procès Zola quand on put se servir de 
l'original du bordereau, 

Les douze experts conclurent que Dreyfus n'avait pas écrite 
bordereau, c'était le point es Pl 
cette pièce était pence rar earialne reprises el inhibitions 
dans le tracé. Ils étaie: le vrai bien mioux qu les 
autres, puisque le Ron ï 
effet, un calque, d'une fidi 

Dans la suite on à 
avaient dit de l'apparence 


bordereau expliq 

pouvait donc pas, de b 
première opinion, C'est ei 
M. Morinud au pret de 


s'exprimait ainsi : 
« Mon premier rapport a été écrit en 4897, à uno époque où 
J'ignorais l'existence méme d'un homme ayant l'écriture 
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d'Esterhazy aussi bien que l'existence d'Esterhazy lui-même, 
J'admis alors, comme hypothèse expliquant divers faits, et 
surtout ce fail curieux que l'écriture du bordereau ressemble 
d'autant plus à celle de Dreyfus qu'elle est plus appliquée, — 
j'admis, dis-je, comme simple hypothèse, que le bordereau 
était « l'œuvre d'un faussaire, imitateur grossier de l'écriture 
de Dreyfus ». Une question difficile se posait : le bordereau 
estil une imitation ou une simple lotire missive? et cette 
question ne pouvait être résolue avec cerlilude qu'en compa- 
rant le bordereau à l'écriture ordinaire et courante de son 
auteur véritsble, encore inconnu aux experts, J'eus peut-être 
lo Lort de m'attaquer lémérairement à ce problème : « peut- 
étre », car le pur savant même tente souvent des reconstitu 
tions qui, bien que conjecturales au début, ne sont dépour- 
vues ni d'intérêt ni d'utilité. 

« Estérhazy parut. Je vis son écriture. Pour moi comme 
pour tant d'autres, ce fut un « fail nouveau ». Cette décou- 
verte confirmait simplement ce qui était en moi une vraie cer- 
litude et ne pouvait être que confirmé : que le bordereau n'est 
pas de Dreyfus, mais elle permettait de préciser et de rectifier 
ce qui tenait à la personne, qu'alors cachée, de l'écrivain 
du bordereau. Tout ce qui m'avait surpris dans ce document : 
les lotiros grosses ct les mots grands parsemant l'écriture 
petite, les lettres dessinées, les contractions nerveuses, les 
ressemblances plus grandes avec les autographes de Dreyfus 
quand l'écriture est plus appliquée, — celte ressemblance due 
au hasard et que j'avais crue inlentionnelle et qui m'apparaît 
clairement, jourd'hui, l'origine du malheur du condamné, 

je le trouvai dans les a graphes d'Esterhazy et 
su e ques et physio= 
chez Esterhazy les 
quelques pelits changements que je que l'auteur du 
bordereau avait apportés à son graphisme, en imitant celui de 
Dreyfus. Le bordereau et l'écril lEsterhazy, telle qu'elle 
apparall dans les nombreuses } ï 
sous les yeux, c'ést l'identi ] 
généraux, dans les détails, les bizarreries même. Une 
conclusion nouvelle s'imposait donc à moi, définitive calle-ct 
et non plus hypothétique : le bordereau n'est pas l'œuvre d'un 
faussaire, c'est une pièce écrile sans aucun souci d'imitation 
graphique. » 
Que coux qui 0 font un jeu de dénigrer les experls on écri- 
L'ANNÉE PAYCNOLOGIQUE, xUI. u 
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ils ont bien voulu exposer leurs motifs. Le double grand s 
ioterverli est fréquent dans le bordereau, il est rare dans les 
pièces de comparaison, lelle est l'explication principale da 
rapportour, M. Bolhomme, C'est-à-dire que los experts sont 
tellement embarrassés pour démontrer leur thèse qu'ils pré- 
sentent une ressemblance de forme comme une preuve de non 
identité! 

Un autre élément de conviction des trois experts, c'est Jours 
efforts pour reproduire le bordereau : ils se sont tout de suite 
rendu compte de la façon dont celui qui a écrit teuait la 
plume et donpait son coup de plume!!! Mais il faut citer M, Bol- 
homme dans sa conclusion, pour qu'on puisse mieux juger ka 
valeur de cetle expertise. « Nous sommes un peu comme les 
experts en lableaux : le coup de plume pour nous est à peu 
près ce qu'est pour eux le coup de pinceau, Ce ne sont pas des 
moyens malhématiques comme aiment les officiers sortis de 
École Polytechnique, ce ne sont pas des moyens automaliques, 
mous né pouvons donner la preuve matérielle de ce que nous 
avançons, mais je crois que ces moyens donnent des résultats 
ecrtains. La preuve c'est que nous sommes arrivés d'abord & 
soutenir ceci : que le document dit bordereau était un doeu- 
ment frauduleux, M. Bertillon a dit que c'était un document 
forgé. C'était bien la même chose. Nous avons dit qu'il y avait 
quelques parties calquées et d'autres qui étaient en écriture 
maturelle; M. Bertillon n'a pas dit autre chose. Nous sommes 
arrivés au méme résullat por des moyons absolument diffé- 
rents, c'est la meilleure prouve que nous puissions donner de 
l'exactitude de notre méthode. Je maintiens absolument les 
conclusions de notre rapport‘. » 

Preuve, exactitude, méthode, voilà les mots que fait vibrer 
M: Belhomme, comme pour s'étourdir lui-même, Mais la preuve 
— la meilleure, de son propre aveu — il la tire de sa ren- 
contre avec M. Bertillon. Ce serait une preuve, en effet, si les 
eonelusions de M. Bertillon étaient démontirées cb incontes- 
fées; mais dans les conditions de la cause le raisonnement de 
M. Belhomme n'a pas la moindre valeur. 

M: Belhomme a d'ailleurs bien Lort de souligner son accord 
avec M. Borlillon; on voit déjà trop clairement l'influence de 
celui-ci. Elle n'est pas moins visible dans la déposition de 
M. Varinurd : « Nous avons remurqué, dit-il, que cérlains 


A. Procès de Rennes, L. 11, p. 518. 
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‘le calque, se ropèrent l'unsur l'autre. C'est ce 

as RD ee qu'ils avaient été pris sur une 
commune mesure... |». 
- Quant à M. Couard, il a eu des affirmations rogrettablés. 
« Je donnerais ma léle à couper que le bordereau n'est pas 
écrit par Esterhacy*. » Il appelle M. Paul Meyer un expert 
d'occasion, mais il déclare qu'il s'occupe éme d'expertises 
librement et d'une façon indépendante! 

Au lieu d'offrir des arguments les Lrois experts s'étendent 
longuement sur le fait que leurs collègues de 1897, en majo- 
xité, concluaient à un document suspect, Mais ils oublient 
d'ajouter que les douze experts afflrmaïent sans réserves que 
Dreyfus n'élait pas l'auleur du bordereau. 

I n'y a pas d'anologie à établir entre les conclusions des 
différents experts, relativement à la sincérité du tracé du 
bordereau, les expertises ayant été faites dans les conditions 
dissémblubles que nous avons dites. Une expertise, élablie sur 
un fac-similé calqué et retouché a une valeur relative, c'est 
entendu, mais on ne peut pas s'emparer de ses conclusions 
hypothétiques, en négligeant celles qui sont sûres, pour démon- 
trer la valeur d'une autre expertise, faite sur le document 
original; ce serait le renversement de la logique. Mais la logi- 
queidtait assez malmenée par ces messieurs. Voici, par exem- 
ple; ce qu'on lit au début de leur rapport, d'après des extraits 
qui en ont paru dans la Fronve. » Ce qui frappe tout d'abord, 
c'eet le contraste que nous constatons entre l'homogénéité de 
chacun des écrits d'Esterhazy pris à part, où le même type 
se conserva d'un boul à l'autre sans différence; et les incohé= 
rences de toutes sortes relevées dans le bordereau, » Mais on 
lit plus loin : « Esterhuzy varie incessamment les formes des 
caractères et n’écrit jamais deux fois le méme mot de la même 
façon ». Le contradiction n'est pas légère. 

« Nous constatons, disaient-ils encore, que los mots qui sont 
répétés dans le bordereau le sont d'une façon identique, 
eomme si le second était calqué sur le premier, ce qui donne 
lieu de prouver que l'un et l'autre sont calqués sur un 
Aroïisième. + Ce pasenge se rapporle aux mots adresse, 
lignes ® et 28, manœuvres, lignes 22 et 30, et artillerie, 
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Que Le lecteur prenne le soin d'examiner ces mots. Ils se 
ressemblent comme des mots écrits par la même personne, 
mais aucun n'est exactement superposable à l'autre. Pour 
justifier un système aussi extraordinaire que le calque de 

mots au milieu d'une écriture rapide et naturelle, 4l 
æût fallu, semble-t-il, s'appuyer sur une raison moins fragile 
que des superposilions très imparfaites. 

« J'ai fait l'examen à la loupe sur l'original du bordereau, 
dit M. Giry, membre de l'Institut, il ne m'a révélé aucune de 
ces reprises, de ces retouches, de ces bavures, de ces tremble. 
ments, qui sont toujours caractéristiques du calque » (Aenmes, 
LI, p. 36). 

En 4894, les experts avaient accordé trop d'importance à 
quelques ressemblances, mais enfin ils s'étaient égarés d'une 
manière explicable. MM, Couerd, Varinard et Belhomme 


peut plus étre la même, surtout ss leurs explications 
qui sont absurdes, comme le prévoyait M. Meyer. Il n'y à 
même pas une ombre de démonstration dans leurs déposis 
tions. 

Bofin il est important de constater que les trois experls ne 
veulent pas connaitre l'écriture reyfus : ces personnages 
ne-sont pas curieux, Plusieurs années après leur expertise, à 
Rennes, ils ne connalssent encore que l'écriture d'Esterhazy *, 
Hs ont bien vu celle de Dreyfus r il i 
si rapidement! Seulement pendant trois houres! Ils n'ont pas 


Les EXPERTISES Du: PRocts Zota. — aintenant qu'on connait 
Esterhazy, l'expertise du bordereau dé 
dent de la Cour d'assises, M. Deleg 
Cassel, vont faire tous leurs eff 


uard, la reproduction du 
f. Bernard Lazare était un 
faux et ne ressemblait nullement à l'original ?. 





« M. Couard. — Je vais vous le dire : la différence 


tout. 

a Me Labori, — Moi j'aflirme qu'il n'y a pas de différences... 
Quant 4 M. Couard, qui est obligé de défendre son expertise, 
dont la défense est extrêmement difficile, je comprends qu'il 
ait intérêt à dire qu'il n'a pas travaillé sur la méme chose que 
Jos autres, » 

Le général de Pellieux disait aussi (Procès Zola, 1.1, p.245} 
« On a beaucoup parlé du bordereau. Peu de gens l'ont vu, 
je crois qu'il serait facile de les compter; beaucoup de gens 
‘en ont vu des fac-similés. Eh bien! jo dois dire. je l'ai va... 
je dois dire que ces fae-similés ressemblent singulièrement & 
des faux et que, avoir la prétention de faire expertise 
d'écriture les fac-similés qui ont puru dans les journaux, 
me parall s'avancer beaucoup. Rien ne ressemble moins au 
fac-similé des journaux que le bordereau original. Par consé- 
quent, toutes les expertises qui ont été faites à la légère sont 
entachées absolument de faux. + Mais cette audacieuse alléga- 
tion était démentie même par MM. Teyssonnières et Bertillon. 
Elle était démentie aussi, dit M. Jaurbs (Procès Zola, p. 48), 
par l'émotion d'Esterhazy reconnaissant la ressemblance 
frappante du bordereau original avec son écrilure, el aupara- 
ant il avait reconnu la même ressemblance de son écriture 
avec celle du fac-similé du bordereau, done il n'y avait pas, 
entre le fac-similé et le bordereau, de différence, 

M. Paul Meyer, directeur de l'École des Char xpliqua 
sur celle question d'ordre technique, si intéressante pour les 
experts en écritures; il montra qu'il y avait des fac-similés 
meilleurs que d'autres, mais que tous réproduisaient le mou 
vement de l'écriture et que la différence entre eux élait sans 
portée quand Il s'agissait de comparer la forme des lettres 
{Zola, 1, 496 et suivantes). 

Étant donné, dit un autre expert, M. Auguste Molinier, pro= 
fessour à l'École des Chartes, que le bordereau a été publié 
pour prouver la culpabilité de Dreyfus, le fac-similé doit être 
exaël. Un fac-similé peut renforcer l'épaisseur des traits, mais 
Je linison des lottres, la forme générale de l'écriture ne sera 
pas changée. 





di 
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M. Émile Molinier, conservateur au Musée du Louvre, ar 
viste paléographe, déclare encore que si par l'impression {l 
peut se produire quelques différences dans 
trails, par contre la façon de tracer la leitre ne peut pas étre 
changée, ni les lettres interverlies. « Je dirai même que #i un 
savant, si un érudit, trouvant dans un volume de la Biblio= 
thèque Nationale, dan: de ces volumes que nous consultons 
tous si souvent, accolé à des leltres du commandant Esterhazy, 
l'original du bordereau, il serait pour ainsi dire disqualifié s'il 
ne disait pas que le bordereau et la lettre sont de la même 
écrilure, sont de la méme main, ont élé écrits par le même 
Personnage. » 

En somme, ces fac-similés méritaient confiance el s'ils 
avaient ressemblé à des faux on en aurait apporté la preuves 

Les expertises du procès Zola furent des plus intéressantes. 
La plupart mériteraient d'être réimprimées, elle le seront cer- 
Wuinement un jour sfin de conserver les leçons de méthode qui 


valité du scripteur; ces 
avee les caractéristiques in 


est contrainte, par la 
xolonté et l'alteation du scripteur, à les contours préeis 
d'une écriture étrangère, d'un e dessin qui n’a plus 


hab 
musculaire se fait suivant un mode férent, adaplé aux exi- 
gonces de l'altention. Dans ces nouvelles conditions, les mou- 
vements de la main sont endiguis dans leurs écarts spontanés, 





ne peuvent plus dès lors étre réalisés par d 
(sense d'une poule jetssr et los leaits Quieut tn lei 
lieu d'être continus et homogènes, apparaissent comme constis 
‘tués d'une série de rails courts, successifs, qui témoignent 
d'une série successive de contractions musculaires de pelite 
amplitude dont ils sont l'inseription. 

Ces traits ont alors l'aspect, à un examen grossier, de traits 
tremblés, En réalité, il ne s'agit pas d'un tremblement, mais 
d'une reprise fréquente de la contraction musculaire, sous 
M'inluence de l'attention volontaire qui intervient constam= 
ment pour remettre dans la direelion indiquée la main qui tend 
à s'en écarter, et procède par une succession d'influences inhi- 
bitrices. 

« Les photographies qui accompagnent celle note ont 81€ 
précisément faites sur des décalques opérés par des dessinn= 
teurs professionnels, très habiles dans ce genre d'opération. 

« On y voit que, malgré celle habileté des opérateurs, etles 
efforts de ceux-ci pour dissimuler les marques de leur opé- 
ration, les traits décalqués apparaissent dans le grossissement 
photographique dentelés, ondulés, présentant une série de 
petites saillies qui correspondent en somme à des arrêts de la 
moin et k des changements de direction. 

« Cotte constitution des traits décalqu 
apporte lu preuve absolue du décalque, car sa régularité 
même la distingue du tremblement des écritures pathologiques, 
et elle doit constituer, pour les experts — qui semblent n'avoir 
& son sujet que des opinions vagues et incertaines, — un crité= 
rium nécessaire el insuffisant, » 

Aa Cour DE cassation &T AU PROCÈS DE Rewxes, — Lu plu 
part des experts précédents furent entendus à la Cour de 
cassation, ou au procès de Rennes. Il s'y produisit un incident 
sensalionnel, M. Charavay, un des experts de 1804, avoux 
courageusement s'être trompé. « Je me suis rendu compte, 
ditil, que toutes les dissemblances que j'avais relevées entre 
l'écriture du capitaine Dreyfus el celle du bordereau étaient 
au contraire des ressemblances dans l'écriture d'Esterhazy. La 
question es beaucoup plas claire qu'il ne semble et il suffit 
de comparer le bordereau aux deux écritures pour que là 
chose saule au yeux; il suffit du simple bon sens pour cela. m 
(Rennes, 11, 466.) 

Pendant que cet honnéle homme libérait sa conscience, 





M. Bertillon continuait ses démonstrations ; a Le bordereau 
n'est pas une création fortuite, accidentelle des seules forces 
de la nature, il à été écril par quelqu'un ». Comme on lui 
demandait si son gabarit bicolore s'appliquait à l'écriluro 
d'Estorhazy, il répondit : « L'écriture d'Esterhazy étaitelle 
naturelle, sommes-nous en face d'une simple cotncidence due 
au hasard? où sommes-nous on face d'uno invention? Je n'en 
sais rien, mais je n'on ai cure ». L'indifférence était excessive. 

M. Bertillon fit un élève, le capitaine Valerio, qui vint dire 
ceci : « Le commandant Esterhazy a prétendu être l'auteur du 
bordereau. 11 peut dire : « Je l'ai oblenu de mon écrilure 
naturelle ». Nous lui répondrons : « Ce n'est pas vrai, parce qu'il 
est démontré péremploirement el géomélriquement que le 
bordereau est un document forgé 

Il est attristant de constater que, pour soutenir l'idée d'un 
bordereau truqué, plusieurs lémoins ne craigairent pas do 
citer divers passages des rapports de 1897 déclarant que 
l'écriture du bordereau était suspecte. Nous nous en sommes 
expliqués plus haut. Il fallut que l'équivoque fat combattue 
par plusieurs témoins, notamment par M. Giry, membre de 

portante dé 


M. Paul Meyer, avec son gra 
Entre temps il avait vu le bordereau ori 
cassalion. Il établit d'une ère irréfulable qu'il était bien 
de l'écriture et de la main du commandant Esterhazy : « Pour 
olue ». 
ques considérations du plus 


je 
ces jours derniers, que la science des ex 
Fes tout au plus si xperts peuvent arriver à des pro= 


assertions générales, en dehors 
sciences exucles, contient une part d'erreur avec une grande 
part de vérité. 

# Voiei comment : 

« Dans la plupart des cas, les experts ont à opérer sur des 
documents qui sont, comme l'écriture, dénaturés, soit que 
l'auteur du document ait cherché à imuler sa personns- 
lité, en changeant son écriture, afin de n'être pas découvert, 





d LS TE de graves diMcultés. On peut 
… arriver à voir qu'il y a imitation, que l'écriture est dénaturée; 
D nues l'auteur de l'écrit, il y a de la 


(équt a espa ts ne peuvent aboutir qu'à des conjees 


Le 2000) il est un cas où l'on peut arriver & la cer- 
Litude absolue; c'est un cas tellement simple qu'en vérité l'on 
ne sait pas si l'on doit se servir du terme d'expertise. Ce cas 
est celui où vous avez devant vous un document anonyme nom 
signé. Vous ne savez pus de qui il est. Vous avez tout lieu de 
croire à première vue, sauf vérification, qu'il est d'une écriture 
wsturelle. Le problème à résoudre consiste en ceci : « Cher- 
cher une écriture pareille », Dès que vous avez trouvé cette 
écriture paroille, le problème est résolu. » 

La même démonstralion fut faile par M, Molinier, Mais si 
savantes que soient les expertises de Rennes, elles offrent 
uü inlérét moindre parce qu'elles sont une répétition de 
démonstrations déja faites et rendues faciles depuis que le 
Cour de cassation a mis au jour le borderenu original avec 
de nombreuses pièces de comparaison. 

On revit cependant pour la troisième fois Teyssonnières, 
Varinard, Couard et Belhomme faisant échec à MM. Giry, 
Mol , Paul Meyer; vraiment on est frappé de stupeur, en. 
voyant dés juges et Lou un peuple hésiter entre des experlises 
de valeur si inégale. D 

ILE av6EmenT. — Pour en finir avec le système Berlillon lw 
Cour commit les membres de l'Institut, Darboux, secrétaire, 
perpétuel de l'Académie des sciences, Appell, doyen de la 
Faculté des sciences, et Poincaré, professeur à la même 
Facullé, pour examiner, en provoquant loules précisions ot 
explicalions de la part de leurs auteurs, les études de Ber- 
lillon et celle de Valerio el Corps qui en dérivont : « Attendu, 
dit le jugement de la Cour de cassation, que les trois experts 
ont dressé à l'unanimité un rapport dans lequel ils établissent 
que la reconstitution du bordereau, effectuée par Bertillon, est 
fausse, que ces planches sont le résultat d'un traitement com- 
pliqué infligé au document primitif, et d'où celui-ci est sorti 
aliéré, après avoir subi une série d'agrandissements et de réduc= 
ions photographiques et même des calquages, recalquages, 
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collages, gouachages, badigeonnages el retouches. 

4 Que le rapport aboutit aux conclusions suivantes : 

« Tous ces systèmes sont absolument dépourvus de toute valeur 
scientifique : 1* parce que l'application du calcul der probabi- 
dités à ces matières n'est pas légitime; 2° parce que La reconsti- 
Aution du bordereau est fausse; 3° parce que Les règles du caleul 
des probabilités n'ont pas été correctement appliquées ; en un mot, 
parce que leurs auteurs ont raisonné mal sur des documents 
faux, ele. 

Le bordereaa fut délinitivement altribué à Esterhazy. 

La raison et la justice triomphent enfin. Ce fut bien long à 
venir! Vo tribunal scientifique aurait liquidé l'affaire en quel= 
ques audiences, en admettant qu'on aurait cu l'audace de la lui 
soumetire. 

L'une des conséquences de cette histoire a été de discréditer 
davantage l'expertise en écritures, Pourquoi? Parce qu'un 
expert disqualiBé s'est trompé et à persisté dans son erreur? 
Paree que M. Bertillon s'est improvisé experl? Parce que 
MM. Couard, Varinard et Belhomme ont commis 


tude. Il ne faut cependant 
u résister aux ee. et 
aux suggestions. Il y en eut 28 qui ne se troublèrent pas, 28 
qui découvrirent loul ou parlie de la vérité, 28 qui furent par 
conséquent les auxiliaires uliles de la ju 
disait M, P, Moyor, on aurait p rendre utant d'exporls qu'on 
mi de rsonnes placées 


le organisation volé s'impose. 
La He. des apr. S'ils s'associsient 

L'expertise en écritures est fondée en raison; l'affaire 

Dreyfus nous l'a démontré d'une manière d'autant plus écla- 


’ 





experts parisiens. 
pourraient l'oublier si MM. Meyer, Giry, Molinier, Héri= 
court, etc, voulaient bien se faire inscrire au tableau des. 
“experts du Tribunal civil el de la Cour d'appel. Los professeurs 
do l'École des Chartes continueraient la tradition! Mais cette 
solution distinguée n'ayant guère de chance d'être admise ps 
ces illustres savants, nous sommes bien obligés de reche: 
les moyens de remédier à la siluation qui nous a été révélée 
tant de fois, notamment par les affaires Dreyfus et Humbert. 

La garantie du public est à peu près nulle, Se pourrait-il 
qu'après de si grands scandales les choses restent dans le 
même état? C'est un désordre inconciliable avec ln justice. 

Qu'arrive-t-il? C'est que plusieurs tribunaux s'abstiennent 
syslémaliquement de demander le concours des experts èn 
écrilures — autre forme de désordre — car en dernière ana= 
Jlyse cette solution constitue les juges eux-mêmes experts en 
écritures. S'il est vrai que la eause principale des erreurs soit 
le mauvais recrutement des experts, je vois pas que la 
situation soit améliorée par l'entrée en scène des juges. Nous 
avons d'autres incompétences, voilà tout, et elles sont encore 
plus dangereuses que les autres. 

En dépit des erreurs individuelles, l'expertise en écritures 
æsl une nécessité, Il y aura Loujours des signatures imitées, 
des testaments faux par copie d'écriture, et des actes grattés. 
et surchargés. Que les juges deviennent experts, où que ln 
mission d'expertiser soit confée à d'autres personnalités, 
l'idée de l'expertise en écritures reste debout. C'est co que 
n'ont pas Loujours compris, lantôt le ministère public, tantôt 
messieurs les avocats. En admettant que tels où tels experts 
soient insuffisants, que même tous les experts actuels soient, 
si l'on veut, noloirement ignoranls ou incapables, il convient 
de réserver le principe de l rtise, Les faussaires n'ont pas 
besoin d’être encouragés, ni la justice d'être désarmée. 

Que faudrait-il pour que l'expertise en écritures devint 
bonne? C'est une organisation enlière à créer. 

Au xvu siècle. il y avait une véritable école d'expertise : 

« C'était le lieutenant de police qui nommait et présidait de 


l À 
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droit l'Académie des maitres-experts-écrivains-jurés. On n'y 
était reçu qu'après un examen de capacité et ls confection 
d'un chef-d'œuvre de calligraphie; car, à cette époque, on 
n’admettait pas qu'on pôl être un bon vérificateur d'écrilures 
sans être d'abord un arlisle-écrivain. 11 y avail deux litres 
échelonnés, auxquels on n'accédait que successivement : colui 
de maltre-écrivain-juré et celui de maître-expert-écrivain-juré; 
ce dernier établi pour la vérification des écritures el signa- 
Lures, comptes et calculs contestés on justice !. » 

Aujourd'hui, les professions ne se recrutont plus au moyen 
des maitrises et nous imaginons difficilement que l'Académie 
des maîtres-experts-écrivains-jurés puisse renaître, Maïs si la 
confection d'un chef-d'œuvre de calligraphie n'est pas dési- 
rable, il n'en est pas de même de l'examen de capacité. 

Ce serait rentrer dans le sens commun que de demander aux 


Il est vrai que cette solutio en 
concernant les examinateurs, et 


in tte supposition. 
‘nous avons vu que les 
Le expertise est rarement 


ipale. La plupart fo L 
rte sens comme guide. 


de l'expertise en écritures, alors qu'ils e 
ments? L'instituteur qui 


leur art ne sont pas nombreux, et parmi eux il en est qu'on 
ne déciderait pas facilement à adopte: une nouvelle méthode, 
Néanmoins, un petit groupe d'expert ï 


raient-ils pas en une s0ciêté 
d'entre eux verrait décupler se 


4. La comparaison des écritures, par A. Bertillon, Revue scientifique du 
44 déc. 1877. 





justice, au grand détriment de la justice elle-même. 

Les avantages d'une associalion seraient étendus et, cela 
ne fait aucun doute, il s’ensuivrait des progrès, Mais, vrai- 
ment, il est difficile d'imaginer que l'association suflise à tout 
et que les experts demandent qu'on prenne des garanties 
contre eux-mêmes. On prie un malade de se laisser soigoër 
avoe bonne volonté, en aidant le médecin, mais on n’atlend 
pas de lui qu'il porte le ler rouge sur ses plaies; ce serait 
s'exposer presque sûrement k une déconvénue. 

Si l'association que nous nous plaisons à imaginer se fonde 
jamais, elle aura assez à faire avec les questions scientifiques 
qui seront de son ressort. L'embarrasser au début d'un projet 
de réglementation, ce n'est pas seulement mettre la charrue 
devant les bœufs, mais apporter un élément de discorde. 
capable de détruire l'association avant qu'elle ait fait œuvre 
utile. » 


L'irenvenrion DE L'Érat DANS LE HECRUTEMENT DES EXPERTS 
— 1 y aurait peut-être un moyen de sortir d'embarras, ce 
serait que le ministre de la Justice réunit une commission pour 
étudier la question. L'idée n'est d'ailleurs pas neuve, 

En 1826, le garde dos sceaux, cflrayé du grand nombre de 
faux en écritures, demanda à l'Académie des scionces quels 
seraient les moyens à metre en usage pour empécher les faux 
en écritures. L'Académie nomma une commission composée de 
MM. Gay-Lussac, Dulong, Chaptal, Deyeux, Thénard, d'Arcel, 
Chevreul et Sérullas, Ces savants se bornèrent à étudier le 
côté chimique des expertises. 

La simple annonce de leurs travaux eut ce résultat imprévu 
de dimiauer considérablement le nombre des Faux !. 

Le zèle des membres de la commission académique slimul 
celui de toute une pléiade de savants, et, grâce à leurs efforts, 
nous sommes en possession de bonnes, d'excellentes méthodes, 


4411 y avait, par exemple, en 482%, 443 inculpés cn Cour d'assises, pour 

en écrilures de commerce seulement, et 108 furent condamnés. En 

AAA, él n°7 avait plus que 75 inculpés et 50 condamnés. Après tout, cela 
peut étre ie simple coïncidence de falis dus au hasard, 
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pour découvrir les faux chimiques. Mais ce n'est pas assez; Le 
plus délicat reste à l'aire. 

Aujourd'hui, une commission ministérielle aurait à s'oceu- 
per en première ligne de la question du recrulement : elle 
est d'une importance capilale, 

Lo parquet nomme, de préférence, experts en écrilure des 
calligraphes, des comptables, des inslituteurs, des directeurs 
d'école, des grefliers, des graveurs, des chimistes, des archi= 
vistes-paléographes, des graphologues. Seuf ces derniers, tous 
se bornent à confronter quelques leltres, à faire une compa- 
raison purement calligraphique des formes. Le point culmi: 
nant de D Es est la recherche des superpositions à l'aide 
de décalque. Ravineuu, en 4665, critiquait déjà cette manière 
de faire, 

w J'ai vu des experts, dilil!, lesquels, pour juger une pièee 
bonne, voulaient que toutes les règles se rencontrassent ponc- 
tuellement observées, même avec le compas, entre les pièces 
de question et les pièces de comparaison 
grande conformité ne se rencontre pas 
une pièce fausse. Les autres, mie x 


d'une même égalité d'éc: 
personne qui se puisse promellre d'écrire el signer pa 
également et dans un poi mitée » 


de prêter l'oreille aux suggestions du dehors, ils lirent des 
déductions de faits étrangers aux pièces dr es mére 


salion ils se croient teaus d'accuser; nommés par eu pr ils 
plaident. 


Supériorité des grapholog s sur les calligraphos. 
Lour méthode. Les progrès à accomplir. 

Restent les graphologues. 11 y en a de bons ot do mauvais, 
de ne plaindrais pas moins l'accusé dont le sort dépons, 
drait d'un graphologue sans 
dovrail compler sur le jugement d' 


4. Traité des inscriptions, p, 47. 








sairement pour constituer l'identité du scripteur, Ÿ wt-il, chez un 
écrivain, une tendance vive à faire certains mouvements jus- 
qu'à les rendre inévitables? Leurs représentations seripturalos. 
sont des signes qualitatifs. Ils sont plus fréquents dans les 
signes concernant l'intensité, la forme, lu direction et la conti- 
nuité que dans ceux qui se rapportent & la dimension et à 
l'ordonnance, parce que ce sont des genres plus importants du 
graphisme, dont le retentissement sur la physiologie du serip- 
teur est plus profonde, plus étendus et plus inéluctable. On 
modilie aisément l'arrangement de son écriture; il est excessi- 
vement difficile de changer son intensité, Parvient-on cepen= 
dant à modifier une des espèces de l'intensité, soit la vitesse, 
soit l'angulosité, soit la netteté, etc.? 1150 passo alors un phéno- 
mène des plus dignes d'attention, que j'ai signulé dans une 
publication antérieure : on voit apparalire, dans l'écriture de 
celui qui se contrefnit, des formes qui dénoncent d'un autre 

côté ce qu'il cherche à dissimuler. 
Il ne cache les formes grapl a finesse qu'en 
contrainte se 


prétention, sn 

son égoisme en dureté, à parvient à dominer une de 
ses lendances au point mécounaissable, c'est à 
l'aide d'une opposition at 

qui est arrondi, léger ce 


donnée, et révèle à première 
blance de l'arrangement. 


modiication apparente laisse 
propre manière d'écrire. Il e L 
et laisse percer son fadividunité da: dix autres. Comment 


L'entreprise est mets La assaire croit y être parvenu en 
dénaturant l'aspecl de son écriture, mais il n'a trompé que 


L'ANNÉE PSTGROLOGIQUE, AU. 





les habiles graveurs ne suffisent plus à cette tâche. L'écriture 
n'est plus considérée comme un tracé indifférent mais comme 
V'expression d'un caractère. Les singularités vraies, les marques 
incontestables de la personaulité sont distinguées, séparées 
des accidents de l'écriture. 

Nous voici enfin dans un domaine élargi, à la fois physiolos 
gique et psychologique. « Le faussaire, dit M. Pierre Humbert 4, 
&lalaque-t-il à la forme des lettres? 11 changera le nombre de 
jambages de ses NH majuscules; il compliquera la boucle de 
ses d, il surchargera ses grandes lettres de spirales et de 
volutes, il adoptera d'autres fois les lettres lypographiques. 

« Mais ces courbes continueront à s'enrouler dans le sens qui 
lui est familier, il conservera dans ses lettres le même 
croc initial, ou le même harpon Gnal, invisible à l'œil ou; il 
appuicra sur sa plume suivant son rythme habituel, ete, Ce 


obéissent aux mêmes 

LR onst » 
Le créaleur de Merperie ri ue est l'abbé Michon. 
Dans une petite bi noire aux magistrats 


productions valent 
perlise chimique 


graphologiques, journal la Graphologie, déc. 4903. 
À Le Gp a ér op se droit de 





Ce qui frappe dans les ouvrages dus aux experts call. 
graphes c'est l'horizon borné des auteurs. M, Fraxer, par 
exemple, qui parle au nom de la science [mais sans procura=. 
tion), sé borne à des procédés purement mécaniques. Il mesure 
certaines parties choisies des lettres, hauteur des lettres, ete., 
ou bien les angles de parties de lettres et fait des m 
Quand les résultats diffèrent de moins de 45 p. 400 l'écrit est 
authontique. Cette arithmétique arbitraire, décorée du titre de 
méthode scientifique, est redoutable *. 

M. Fraser appelle cela « remplacer les disputes métaphy= 
siques et les vagues indications des impressions subjeclives 
par l'introduction de la méthode expérimentale! » L'auteur 
expose les moyens d'appliquer « le mesurage el les formes plus 
simples de l'expression mathémathique des probabilités ». 
Hélas! que le lecteur reticnne celle phrase à effet, ot qu'il la 
rapproche de l'extrait du jugement, inséré plus haut, qui vise 
une prétention tout à lait pareille de M. A. Bertillon. 11 ne 
suffit pas d'invoquer la science pour faire une œuvre scienti- 


0. 

Il y a peut-être un gros intérét à appliquer la mensuration 
aux expertises en écritures. d la méthode sera fixée, les 
graphologues ne manquéront pas d'atiliser le procédé, comme 
ile se servent déjà des moyens que les chimistes ont mis à leur 
disposition. 

Les graphologues paraissent donc qualifiés pour oceuper lé 
places d'experts en écritures, L'avenir est à eux parce qu'ils ont 
une méthode, £ 

La qualité de graphologue ne confère ce nt pas encore 
le talent d'expert en écrilures. C'est une condition favo- 
rable, rien de plus. Les meilleurs ne nous en voudront pas de 
dire qu'au point de vue scientifique tout est à faire dans 
ce domaine, car les plus savants sont toujours les plus 
modestes, 

Nous sommes trop réduits à une activité d'artistes, Qu'esl- 
cé qui nous permet de Lracer u té ontro les différentes 
sigaificalions prouvant une non-identité du scripteur et les 
différences non significatives; dans bien des cas nous ne sau- 


M. Prézr s'occupe aussi du la photographie composite et l'applique 
tie à pour élève où ee ce a 
tr sys réyfus avoe un 
insuecbs. On eu à vu l'hatoire dans Lo At rod du Pros de Rennes 
et de la Cour de cassation. 





MÉMOIRES ORIGINAUX 

rions le dire. Nos efforts doivent tendre à transformer notre art 
en science; nous n'y voyons pas de diflicultés insurmon- 
tables. 

j up d'hommes erolent qu'il faut avoir du génie pour 
s'occuper utilement des progrès de la science. Celte erreur 
doit étre combattue chez les experts en écritures, car elle nous 
priverait de concours fort utiles, sinon nécossaires. On ne crée 
pas une science d'un coup de baguelte el les plus modestes 
servent aux plus forts en recueillant des observations et en 
classant des documents intéressants. Si nous pouvions orienter 
l'activité des experts dune cette direction, la tâche des savants 
serait bien fucilitée. Rassembler des documents n'est plus 
difficile anjourd'hui, avec l'aide de la photographie nous 
aurions bientôt les éléments nécessaires pour préciser les 
conditions d'une bonne expertise si cinq ou six exporls seule- 
mont le voulaient. 

Ce qui nous manque, en effet, ce sont les ouvrages histo- 
riques. Nous devrions posséder des recueils d'expertises 
célèbres, ou dignes d'être connues parce qu'instruclives. Une 
petite affaire peut offrir le plus vif intérêt. 

L’expérimentation directe serait nécessaire aussi, Il faudrait 
prier beaucoup de personnes différentes d'écrire un même 
texte en cherchant à dissimuler leur écriture, d'abord en les 
laissant 4 elles-mêmes, ensuite en leur donnant des indica- 
tions : grossissement ou rapetissement de l'écriture, emploi 

is L'expérimentation ne 
reproduirait pas tous les men s phénomènes, eur l'état 
mental et les dispositions nerveuses aetuelles de la personne 
qui écrit sont d'importants facteurs, mais elle ne nous fourni- 
rail pas moins des documents précieux, 

ci, malgré le bon vouloir de quelques-uns, les progrès 
seront lents si les experts ne coordonnent pas leurs efforts. 
À Ja rigueur, un savant isolé peut entreprendre avec succès 
des expériences de ce genre, mais l'association est plus stimu- 
lante; elle assure des concours de toutes sortes, elle crée le 
milieu favorable aux recherches, 

Conarusron. — La fondation d'une association professionnelle 
n'est pas d'une nécessité absolue pour l'évolution de 
l'expertise en écritures, mais elle est inséparable d'un 
progrès rapide, 

Si le ministère de la Justice nommait la commission dont 
nous avons parlé, tout au moins pour organiser les épreuves 
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pratiques auxquelles on soumettrait les candidats experts, 
l'association professionnelle des experts en écritures ne tarde- 
rait pas à se créer. Le recrutement sérieux de la profession 
serait une mesure décisive qui entraînerait bientôt le résultat 
si désirable de faire perdre à l'expertise son caractère d'art et 
de précarité. 


CRÉPIEUX-JAMIN. 


XIV 


LA NATURE ET LA GENÈSE DES INSTINCTS 
d'après Weissmann. 


Weissmann constale que nous réagissons de lrois manières, 
par les réflexes, les instincts, et les « actes de pleine conscience », 
Les réflexes, même malgré nos eforts, s'exécutent sur un 
mode invariable que la nature tation peut seule déter- 
ic d' = ne préélabli. Rare= 


 P: 
instincts, lesquels se présentent ‘comme Te séries de combi- 
naisone motrices, déclenchées de même par une impression sur 
les sens. 11 on eel toutefois de fort complexes, On peut alors 
concevoir que le terme une Rs action soit l'excitant 


2 par exemple, une chenille après 
la sixième période de son travail pour la placer dans un cocon 
édifié seulement jusqu'à la troisième, elle ne montre aucun 
embarras et recommence, à partir de ce point. Mais si on la 
prend arrivée à la troisième période, et si le cocon dans lequel 
on la place en est à In neuvième, loin de senlir l'avantage 
qu'on lui procure elle semble ne plus pouvoir se décider. Elle 
#0 meut, au hasard semble-Lil, ét rencontre enlin l'échafau- 


4. Mém. Soo. Phys. de Genève, L. VII, pe 184. 
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dage qui correspand à la troisième période, celle-là même où 
elle a été interrompue. Le phénomène sensoriel nécessaire pour 
qu'elle agisse s'est alors produit et a déterminé le départ du 
mécanisme : la chenille so met à l'œuvre pour tout recons- 
truire comme si on l'avait replacée sur son cocon. — Une 
expérience de Fabre vient encore k l'appui de celte manière 
de définir l'instinct : Un de après avoir creusé un s0u= 


paralysée. On qu d 0 

vation qu'il vient de faire, cet insecte y entre seul. Pendant son 
absence, Fabre out l'idée d'éloigner la ne une peu. Le 
sphex sortit, la rot 

terme d'une action él 

il ne put s'empécher de à nouveau l'état du souterrain. 


répélée quarante fois. Pour en finir, 
lorsque Fabre eut enlevé définitivement la proie, l'insecte, 
au lieu jen chercher lle, se mit en devoir de boucher. 


Enfin viennent les 
directes de la volont 
de deux manières 
Instinets quelquefois 54 
d'actes d'abord volon 
quelque sorte ineti 


aclion est loule consci 

cherche d'instinet avec 8 

automatique les mouve la succion. D'autre part, on 
observe chaque jour des fais de la seconde catégorie, eux 
d'abord où les mouvements ne sont plus tous volontaires mais 


able déroulement des cles successifs simplement mis en train 
par uo stimulus extérieur adéquat. Et l'on peut citer iei l'exé= 
eution d'un morceau de musique méme difhieile, accompli 
sans faute, d'une manière inconsciente, alors que celui qui 


1. Annales des Sciences naturelles, 4" série, &. VI, p. 448, 





_ des enfants, des soldats fatigués, etchezles somonmbales. Dans 
ces exemples, l'excitalion est transmise au groupe convenable 
de muscles aussi infailliblement que dans le cas dés inslinets. 
… Pour Weissmano, en effet, le plus grand nombre des actions 
instinctives, mûme complexes, s'exécule avec ce degré 
d'inconscience; l'animal n'a pas de motifs pour ce qu'il est 
en train de faire, et son acte, purement mécanique, adapié à 
une lin qu'il ignore du reste, n'es que la réponse de ses con- 
nexions nerveuses héréditaires hunc impression sensible bien 


énsuile essayera de nous faire connaître les facteurs qui pros 
i la telles actions, Son œuvre et ses idées, 

bien entendu, sont d'un naturaliste, ot le problème à résoudre 
devait se formuler de x manière 
par quelles causes les phénom 
ils de nos jours sous la forme 
Et la réponse qu'il a faite, il 

exclusive : d'après lui, pour comprei dre le principe sinon le 


our de Fribourg est significatif 
et digne de retenir l'attention des psychologues; nous ne pou 
vons ici transcrire quelques-uns ‘entre eux, des plus 
courts et des plus simples; nous le ler 
Weissmann lui-même a adopté. 


| | 





4% En ce qui écaotrue Tinpadlée À fur, tout ml as 
les animaux inférieurs, ln conscience du but à atteindre ne 
saurait être invoquée, Avec le papillon, par exemple, l'acte 
peut se produire et se produit dès la sortis de l'état de 
nymphe. Une mouche, un papillon, du reste, seraient perdus 
chaque fois s'ils devaient reconnaître d'abord le péril; ce qui 
les sauve, c'est qu'ils sont contraints de s'envoler très vite, 
aussilél que les frappe la perception visuelle de l'approche 
d'un objet. On soutiendrait malaisément que dans les cas de 
genre l'acte déclenché du eoup par l'impression sensible ait 
jamais pu être motivé par une conception, à moins qu'on 
n'imagine que l’insecle ou l'un de ses ancêtres aurait pu faire 
et recommencer celle expérience personnelle qui consiste & 
être pris et dévoré. 

Beaucoup d'insectes doués de mimétisme restent immo- 
biles, Les pattes repliées, lorsqu'un danger les menuce. C'est 
gequ'on sppelle improprement faire le mort. 1 n'y a là qu'un 
instinct sans doute développé par la sélection naturelle : les 
insectes les moins poussés à la fuite ayant été épargaés plutôt 
que coux qui so faisaiont remarquer par lours mouvements, De 
quellé autre manière expliquerait-on en effet cet inslinet, 
puisque latitude de ces insectes n'est pas du tout celle de 
l'animal mort? 

Æ Henucoup d'inslinels sont en correspondance avec des 
modilications, dans la structure des organes. Ainsi, dans Le 
groupe des cruslacés nolopodes, ceux de cerlaines espèees 
fuient quand un danger les menace; d'autres semblent prévoir 
le risque d'être aporçus puisqu'ils font une tentative pour 58 
dérober aux regards. Avec leur dernière paire de paltes thora- 
ciques, celle qui est Lournée vers le dos, ils saisisent et main= 
Hicanent sur leur carapace une piérre ou, dé préférence, an 
moresau d'éponge, de sorte que souvent les membres et la 
région frontale sont seuls à découvert. Ici encore il ne saurait 
tre question de conscience intelligente, car un notopode 


4. Welssmann, ici, ne raisonne pas de celle manière. à déclare que 
insacte fit le mort, et il s'appuie sur son ignorance certaine de la mort 
et de l'attitude qu'il reproduit, pour conclure que son action n'est pas et 
m'a jamuis pu être intelligente. Or cette hypothèse est inexncte; on l'a 

‘fols-et Darwin lui-même l'avait constaté. — j'ai dû de 


TR n'utiiise 
D Maven ameuanr d'en ciur beaucoup d'autres qu'il s mentionnés at 
ui sont exacts. 





ceplion de l'objet convenable, mais encore au sentiment qui 
résulte de son dos allégé et de sos pattes vides. hr 
3 L'instinct de la ponte, chez beaucoup de femelles de 
papillons, est éveillé seulement par la vue et l'odeur d'une 
plante spéciale; de même l'instinct de se nourrir ne se mani 
feste chez les chenilles de ces espèces qu'à la vue et peut-être 
aussi à l'odeur de cette plante. Si l'on place un ver à sole 
(Bombyx mori), à peine sorti de l'œuf, sur une fouille de 
ence à la ronger aussilôl; mais placé sur la 

feuille d'un autre arbre il n'a garde d'y loucher et se laisse. 


de chenilles se restreignent de la sorte : 

adaptation de l'animal és une ee peu recherchée des autres. 
insectes, et, corrëli t, 

excité par d'autres 

tion. Seule, évidemment, la sélection naturelle peut nous faire 


avec encore plus de 
l'acle à sa fin relève de 
garer l'animal que l'on place 


née di 
pensait Darwin qui ‘ae l'expéri ; 
chenilles du Bombyx hesperus se 
de café-diable; mais certaines d’entre ell pi 
l'ailisathe, ne voulurent plus manger les feuilles du estécdhable Er 
ÉRooue de faim. (La variation des animaux et der plantes, 
cup 
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méme qu'ils sont posés sur une plaque de verre. Ils ne cher- 
chent à fuir que suivant la verticale, et leur intelligence est 
trop faible pour leur suggérer un autre moyen, fût-ce le plus 
simple, la retraite sur le sol, 

Le jeune de la chalicodome est enfermé dans une cellule de 
terre dont il doit percer les paroïs pour se frayer une sorlie. 
Fabre ayant collé un morceau de papier sur cette cellule, 
l'insecte put s'échapper très aisément, Mais quand il enfermait 
ls cellule dans ua sac de papier, de manière Le y eût un 

ft-il 


mètres, l'insecle 
percer une enceinl 
— Avec le bombex, Fabre a Cid la terre au-dessus de la 


d'il paralyse. 1 semble qu'il connaisse 
l'entrée, le couloir et la cellule, mais non su progéniture. 
| protectrices de cerlains 
t loujours accom= 
eraient inutiles. — Si 


temps l'instinct de se Lrain [ il 
dans les gerçures de cel son apparence la servirait 
bien peu; ek si la mante reli qui a la couleur de l'herbe, 
Lenir immobile pour 
à prospérer, Car 888 
Les papillons d'odeur 
x oiseaux se distinguent 
par leur éclat ou leurs couleurs tranchées; nous savons du 
reste qu'ils volent très lentement par troupes, ce qui permet 
aux oiseaux insectivores de les mieux reconnaitre et de les 
unte el le sens des 
anaïdes de l'ancien continent 
— Et, comme de juste, les 
espèces mimétiques mangeables de ces papillons détestés, 
ont été contraintes d'adopter leur allure et d'avoir le même 
instinct de voler par bandes, Et si nous cherchons comment 


4: Colour vision and colour blindness. M. Bunvonxeur Canran. Nature, 
vol, XLU. 
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celte donble nonchalance à pu s'établir, il 

absolue mettre hors de cause le pouvoir dé 

l'habitude devenue héréditaire, comme premiers facteurs. 
Aucune des circonstances de sa vie ne semble capable d'amener 
un papillon à prendre un vol plus lent que celui de ss ancétres. 
Que celte modification soit aujourd'hui avantageuse, car, jointe 
à son aspect, elle est l'indice vrai ou faux d'un goût détéstable, 
cela ne peut exercer aucune influence directe sur la manière 
dont il se comporte, puisque, évidemment, l'insecte ignore 
leur valeur. — En outre il ne faut pas perdre de vue que line 
térêt immédiat de ces insectes, lesquels volent sans cesse selon 
la coutume des papillons de jour, les engage plutôt à se porter 
rapidement sur les fleurs. Les plus maladroits furent iei les 


devons même, dans bien des cas: 


c'est-a-dire par RTS aturelle 
qui règlent les mouvements des animaux. — Nous avons déjh. 
eures l'acte de fuir 








pr 
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Par exemple, les cocons du ver à soie ont la forme d'un œuf 
ét sont composés par un fil enroulé autour de la chenille, Le 
tissu de cette enveloppe est peu flexible, surtout très difficile 
à déchirer; la nymphe sera donc bien protégée; mais I faut 
que le papillon puisse sortir. Pour cela un instinct oblige la 
éhenille à bâtie son cocon de Lelle sorte que les fils soient 
moins serrés à l'extrémité antérieure, et le papillon peut se 
frayer une issue avec ses pales, 

Quelques espèces font mieux : leurs coques sont pourvues 
dès l'origine d'une sortie, Toutefois, celte ouverture pourrait 
servir aux agresseurs, si elle n'était obstruée par un cône de 
poils roides, comme nous le voyons par exemple chez le 
Saturain carpini. Le papillon sortant peut repousser les poils 
sans se piquer, mais le sommet du cône, auquel tout ennemi se 
heurte, lient ee dernier à l'écart. — Ajoutons que la chenille 
n'a pas le temps de faire des expériences, un apprentissage. 
Tous les actes relalifs à la construction qu'elle exécute 
doivent être accomplis correctement du premier coup. Tous le 
sont sans que l'animal ait la moindre idée du but à atteindre : 
une chenille ne sait pas, sans doute, qu'elle doit se transformer 
en nymphe, ni qu'à ce nouvel étal son existence sera menacée; 
pas plus qu'elle ne sait que la barrière de poils qu’elle élève 
avec Lant de géométrie doit servir à sa protection. 

1° Enfin, comment expliquer les instincts de symbiose? Par 
exemple, l'association entre les pagures et corlaines aclinies 
avait été notée de longue date : beaucoup de ces crustacés 
portent une grosse anémone de mer sur la coquille qui leur 
sert d'abri. Et ce n’est pus un jeu du hasard : l'instinct fait 
agir ces deux êtres, En vérité, ils paraissent avoir le sentiment 
d'appartenir l'un à l'autre. Qu'on détache le toophyte et qu'on 
le porte dans une partie éloignée de l'aquarium. son compa- 
goon le cherche et quand il l'a trouvé le met en place de nou- 
veau, L'instinct de se couvrir de la sorte est si puissant que 
le pagure se charge parfois de plusieurs actinies; il en prend 
même plus qu'il n'en peut porter. Et le zoophyle se laisse 
manier de bonne grâce! phénomène surprenant pour qui 
connait son excessive sensibilité au contact. En effet, il se fixe, 
se ramasse sur lui-même avec la dernière énergie et au point 
de se laisser meltre en pièces lorsqu'on veul l'arracher du 
sol. — Donc, les instincts des deux êtres se correspondent. On 
peut chercher la cause de ce fait, — Y aurait-il aussi adaptation 
dé Ia morphologie et des actes défensifs? Tout d'abord rien ne 


[us 








l'indique, 

cette opinion rt de Yalour que pour le pagure. C 

nous a révélé une transformation de l'animal-feur, 

thèse que la symbiose des deux animaux doit être le ré 

de la sélection et d'elleseule, fut son point de départ etlemena 

4 une découverte, Chacun des associés devait alors tirer profit 

de la vie en commun. L'avantage du zoophyte est assez évident: 

puisqu'il se déplace avec une extrême lenteur, il lui sera 

toujours profitable d'être transporté par le pagure vers les 

débris dont ils sont tous deux réduits à se nourrir. Le crustacé, 

au contraire, semble n'avoir pour lout gain que la conseience 

de faire une bonne action. Pourtant Eisig vit un octopodé 

allaquer un pagure, un beau jour, et essayer de le sorlir da 
e de ses huit pattes; aussitôt, du 


eut vite fait de re 
ont leur surface une 


chez qui ils sont le mieux dével 


symbiose avec les pugurés. 

Weissmann passe en revue nombre de faits semblables et 
croit pouvoir 
s'on Lonir à ce 


de lour origine. IL obj 
mombre de faits, en de 


Tous ses petits, sr 
uoiqu'élant dans des condi 
pouvaient imiler, car on les donna tout jeunes. Ils étonnèrenk. 
beaucoup leurs nouveaux maitres lorsque, au bout de quelques 


1. L'Évolution mentale chez Les Animewr, pe 193. 
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semaines, ils se mirent spontanément à quémander de celle 
façon. Weissmana reconnaitrait sans doulé que cet exemple 
est concluant; par malhour, Romanès a oublié de nous faire 
savoir si, lorsqu'ils furent donnés, les petits avaient où non 
les youx déjà ouverts, el par conséquent si toute imitation leur 
avait été impossible. 

Un cas, mieux observé peut-être, esi celui du skye-terrier 
de M. Hurl'. Cet animal, après avoir difficilement appris à 
démander debout, avait fini par se dresser chaque fois qu'il 
voulait quelque friandise. Une chienne de sa progéniture, gui 
n'avait jamais vu son père, faisait habituellement la même 
chose, sans l'avoir appris ni vu faire à d'autres animaux. Maïs, 
ici encore, nous ne savons rien sur les gestes des autres des- 
cendants du skye-terrier ni de leur mère ni des purenis de 
leurs parents, el les {héories de Weismauu sur la transmission 
des caractères lui permettraient de donner des raisons plausi- 
bles pour interpréter ce cas, 

Quoiqu'il en soit, le problème psychologique est encore plus 
complexe : c'est en eux-mêmes qu'il faut étudier les instincts, 
A cet effet, un nombre beaucoup plus considérable de mono- 
graphies est nécessaire; on devra ensuite les classer, établir 
pour chaque ordre d'actes instinelifs une série de complexité 
croissante, Et seulement alors la méthode comparative pourra 
s'appliquer. Cette méthode pormel, nul ne l'ignore, de résoudre 
en leurs éléments les termes supérieurs d'une série, c'est-à- 
dire de meltre en évidence dans chacune de ces suites de cas 
qui se succèdent par degrés presque insensibles, le principe 
qu'ils renferment tous, et, par conséquent, de trouver dans les 
phénomènes plus simples et plus généraux l'explication des 
La difficulté sera grande évidemment, car, 
marquer Romanès, il n'y a pas de paléonto- 
ncts. lei manquera toujours la preuve his- 
toriqué définitive. Toutefois ce fut pour Darwin une surprise 
de xoir que. bien souvent, lorsqu'il croyait avoir découvert un 
cas d'instinct isolé, là comme pour les organes corporels il 
trouvait, en poursuivant 808 recherches, au moins des vosliges 
18 états se raltachant en une série graduelle au phé= 
ui l'avait frappé. 

Ainsi, il est probable qu'en dernière analyse nous serons 




















1. Nature, 12 août 1872, 
2: Appendies du livro de Romande, p. 364. 
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ramenés au proloplasma, Pourquoi ne point sy résigner? 
N'est-ce pas dans la matière vivante primitive qu'il faut cher- 
cher l'origine de nos instincts? N'a-t-il pas fallu, per exemple, 
que parmi les premières combinaisons douées de vie, c'est-h- 
dire, si l'on veut, capables de réduire des eorps élrangers en 
Jour propre substance, cerlaines fussent altirées par Îles 
matières assimilables et repoussées par celles qui leur étaient 
nuisibles? Seules, elles auront survécu. Il faut suivre dans 
les êtres qui furent leurs successeurs et leurs descendants sans 
doute, cotto propriété si importante des premiers organismes 
capables de subsister : à mesure qu'on s'élève dans la série 
animale les lissus se différencient, les fonctions se spécia= 
lisent, et l'on assiste au développement de ls tendance à persé= 
vèrer dans l'être, du « voulolr-vivre » plus ou moins cons- 
cient qui se manifeste par une floraison si admirable d'ins= 
lincts. 

ne semblent pas au-dessus de 


à des hypothèses, celles-ci à des expériences el à des lois. 
On ne rencontre pas non je se difficultés insurmontables 


nismes cérébraux d 
Pour Jeun Mi 
insoctos étaient 


er de l'image. 
une mosaïque, de 
que leur nombre, done 





fasectes fut isolé par Exo que, 

une mise au point en arrière des cônes et à peu près sur le 
plan des rélinules, on aperçoit une image droite des objots 
même lointains, assez nelle pour être pholographiée. On pots 

vait distinguer jusqu'au clocher d'une église située & une dise 
tance assez considérable. Exner ! et Axonfeld ? ont proposé des 

explications différentes du phénomène. Mais son existence suffit. 
pour nous aider à comprendre certains inslinels des papillons. 

El cela surtout, si l'on lient comple des expériences dé Sir. 
John Lubbock, qui semblent montrer que les insectes dis= 
linguent les couleurs, Par exemple, Il plaça à trois pieds 
environ de distance l'une de l'autre deux plaques de verre de 
couleurs différentes : bleu ct orangé, Sur chacune était une 
goulte de miel. EL il mit une abeille sur la plaque bleue. Get 
insecte, on le sait, en présence du miel met deux à trois 
minutes pour faire son butin, puis s'envole, se débarrasse, et 
vient renouveler sa provision. Les ruches étaient à deux cents 
mètres, et l'abeille fut absente trois minutes à peu près} 
plutôt moins. Après deux voyages Sir John intervertit les 
couleurs, mais l'insect posa sur la plaque bleue. Sie 
John Lubbock lo laissa y revenir quelques fois el fit cacore 
une transposition, L'abeillo étant retourné: point de 
départ allait Sabattre sor la plaque orangée quand elle parut 
se rendre compte d'un changement : après s'être élevée davan- 
age, sans hésiter, elle vola vers la couleur bleue?, 

Enfin il est établi que, dans le cas des objets rapprochés, 
les yeux à facettes se comportent comme des loupes et 
révèlent sans doule à leurs possesseurs des détails que nous 
no saurions apercevoir. 

Dans le même ordre d'idées, nul n'ignore que des papillons. 
dé nuit, comme les Smerinthus ocellatus observés par Welss- 
mann, sont capables dé retrouver leurs femelles à de grandes 


calesse excessive, De fait, les antennes sont plus grandes cliex 


Die Phys der fuetiten Augon ven Kreben end Tree, 
2. Quelques observations sur In rision dos arthropodes, Aréhioes 
dicnnes de Diologie, 1800, RXXI, p. 810-376. at — 
3, Senses of animals, p. 106. 


L'ANNÉE POTGNOLOGIQUE, XUE, 
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eux ot de structure plus compliquée que choz les femelles !. On 
sailenfin, depuis Fritz Müller, que chez beaucoup de papillons 
des parfums sont sécrélés par certaines cellules de la peau, et 
86 répandent à travers des écailles de construction particulière. 

Lei encore, une collection de faits composée d'après un 
plan défini, pourra nous faire progresser beaucoup. Et l'expé- 
rimenlation, c'est-à-dire le choix des événements les plus pro- 
pres à meltre 6n évidence la marche d'un phénomène, sera 
Lout à fait possible. 

Cë n'est pas tout ; nous voudrions ne pas borner nos efforts 
à ces recherches. Et d'autres questions sans doule nous inié- 
ressent au plus haut point, — Il existe à propos des instinels 
un second groupe de problèmes, puisqu'on peut les considérer 
sous un autre aspect. Comment les animaux, quand ils sont 
poussés à accomplir un acte, sten ils les modifications de 
leurs centres nerveux? Qi 
la conscience d'un notop * 

Y at-il même des fails de conscience dans ce cas? 
Les recherches de cet ordre présenteraient des difficultés. 
y est impossible, et c'est par 
l'analogie seule qu'un essai de pe lisation pourrail être 
tenté. Or une preuve par 
l'impose pos. En dé n 
méthode qu'Auguste Comte imaginée pour la biologie 
qui s'en passe, mais que nous croyons seule applicable iei : äl 
faudrait partir di porn el coi tr par degrés dans la 
î ts seraient-ils incertains, 
océdé déduetif lui-même, 


Certaines recherches peuven ti cependant faire naître de 
grands espoirs, Et les expériences de Pawlaw® sont célèbres 


énomène n'eat pas singulier, Chez presque tous les Insectes, en 
SE rire du Up PE . — On le constate aussi 
pour les yeux : sh beaucou iptères 
lesos chez lo mâle que cl ax la éme. 
des ot los Ephémérides. Les yeux com, 


, 1008.) 
ir selle, 4906, 2 sametre, PA, The Lanoel 6 ocre 
p: GAL, et Revue Te 400,2 semestre, p.66 Les 
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A juste litre : une sécrélion gastrique ou salivaire 8e produit 
chez le chien, non seulement par un réflexe direct, lorsque 
les muqueuses sont excilées, mais encore à la suite d'un 
phénomène cérébral. — Fait aussi remarquable, n'importe 
quel stimulus pourra provoquer ensuite la sécrètion, pourvu 
qu'on l'applique régulièrement, alors que ces glandes sont ea 
activité. I y a la, semble-L-il, un moyen de se renseigner sur 
les facultés de différenciation des animaux. 

On pratique, par exemple, une fistule sous-maxillaire chez 
un chien; on provoque l'écoulement de la salive à l'aide d'un 
acide ct, toujours simultanémont, on détermine une même 
excitalion sensorielle, par uno couleur, un son, une odeur, un 
contact froid ou chaud. Au bout d'un certain Lemps la salive 

s'écoule encore dès que l'on reproduit seule l'une de ces der: 
niëros excilations. On cherche alors, avec des excitants non 
plus identiques mais semblables, ceux pour lesquels l'écoule- 
ment continue à se faire el ceux pour lesquels il s'arrête : 
ant qu'il persiste, il est pro! ‘admet du moins, qué 
le chien ne fait aucune difrére différenciation se pro= 
duit en effet pour des excitants méme Lrès voisins, tels qu'il 
serait difficile de croire que le pouvoir de distinguer pôl aller. 
au delà et que la réaction de l'animal eût pour cause une 
simple analogie. Par exel deux sous à l'intervalle d'un 
quart de ton seulement 
rimenté aussi en faisant d ar: ‘hrasquemenl une s6nSi= 
roduire une nouvelle. — Eten, 
troisième lieu on a cherché quels étaient les effets d'excita- 
tions ajoutées au stimulus primitif, où a par exemple vu qu'il 
suffisait, pour inhiber le réflexe, de combiner l'éclairement 
brusque d'une lampe électrique au grattage de la peau, lequel, 
par le processus indiqué, pormeltait de provoquer la saliva- 
tion. Toutefois, avec un intervalle entre les deux 
excitants la salivalion se meore, ce qui permet d'en» 
riant et atervalle, des recherches sur La 


Et même des temps de résetion dans ce cas peuvent étre pris 
d'une manière précise, en défalquant la durée nécessaire pour 
que la salive soit sécrélée par excitation directe de la corde 
du tympan. 

Si l'on soumet d'autres animaux que le chien à des recherches 
analogues, recherches qui pourront être variées beaucoup, on 
sera encore en mesure de meltre en œuvre la môthode comqa- 
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L'ÉTUDE SCIENTIFIQUE EXPÉRIMENTALE 
DU TRAVAIL PROFESSIONNEL 


On ne peut que trouver très rationnelle et très heureuse la 
double tendance qui s'accuse chaque jour davantage, de la 
part des sociologues, de s'inspirer des données fournies par 
l'étude de l'homme pour édifier leurs conceptions et recher- 
cher Les lois qui régissent les sociôtés, de la part des médecins, 
de signaler délibérément les Méaux sociaux dont leurs connais= 
sances spéciales leur ont permis de découvrir les causes ct dé 
constater les tristes éffels. D'une part ainsi, la sociologie 
devient une véritable science biologique, tandis que, d'autre 
part, on rapproche et l'on groupe un certain nombre de ques- 
tions dont l'ensemble commence à être désigné sous los 
termes de médacine sociale. 

Aux cris d'alarme poussés pur ceux qui ont les premiers 
conçu l'éte du danger, bien des efforts se sont groupés, 

ives se sont réunies qui ont abouti à ces mul= 
tiples Sociétés anti-tuberculeuses, anti-alcooliques, des habt- 
tations à bon marché, de la goutte de lait, etc., dont l'Alliance 
d'hygiène sociale est comme ls synthèse. Ce sont là aulant 
d'œuvres généreuses, scientifiques ou plus exactement médi- 
cales par le fond, sociales par le but, qui témoignent moins 
peut-être d'un simple sentiment de philanthropie que d'une 
préoccupation quelque peu inquiète, mais juste, d'un rigou 
reux devoir social à remplir. 
ue soient ees tentatives, quelque urgent 
qu'en soit le succès pour ceux daus l'intérêt desquels elles sont 
poursuivies, il ne faut pas dissimuler, mais plutôt proclamer 
hautement l'indifférence prosque hostile avec laquelle elles ont 
été d'abord accueillies dans les milieux ouvriers «yndiealistes. 
La cause n'en est pasd'ailleurs dans une simple ignorance des 
règles de l'hygiène de la part des prolélaires militants, de 
ceux qui dirigent le parti et lui dietent ses aspiralions et $05 
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revendications. Ces chefs n'en sont plus à apprendre les 
… funestes effets de l'alcool ou des logements Etroits, sans lumière 
et sans nir; mais ils affirment avec force, au nom de la compé- 
lonce qu'ils se reconnaissent de par leur pratique du travail 
one que l'insalubrité des logements et l'abus 
ne sont que des causes secondaires et 

ue de la tuberculose ouvrière. Celle-ci, pour eux, est la 
<ause directe du surmenage professionnel et d'une mauvaise 
alimentation due à l'insuffisance du salaire. Partir en guerre 
contre l'alcoolisme ou la tuberculose, estiment-ils, ce n'est 
guère qu'un acte de dilellantisme sociologique; la véritable 
lutte féconde doit avant lout, à leur avis, viser la réduction 
de la journée de travail et le relèvement du salaire quotidien. 
Aussi le prolétarial dans son ensemble inscrit-il en tête de 
#o& revendications cette ugmentalion du salnire et celte dimi+ 
nution du travail, etreste-t-ilindifférent, pour ne pas dire plus, 
en face de toutes ces œuvres d'hygiène sociale, dont l'impor- 
tance ne lui apparaît que comme secondaire. C'est sa vie em 
dehors du travail professionnel que ces œuvres considèrent, 
tandis que c'est de la partie de son existence qui s'écoule à 
l'usine, à l'atelier, ou sur le chantier qu'il se préoccupe avant 

tout. 


ont reconnu la légil mité 

y a plus pout-être et certainement mieux à faire : il y a à 

lustituer et à pi ivre une étude systématique el expéri- 
Amie Ce sera moyen de faire la 


le science expérimentale est dès maintenant en élat de jouer, 
à l'occasion des conflits journaliers qui agilent la société 
actuelle, peut et doit être fécond en résultats. Une expérience 
qui date déjà de plusieurs années m'a donné celle convic= 
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lion que, tant par l’action heureuse exercée ainsi sur l'esprit 
ouvrier, que par l’utilisation pralique immédiate des foits qui 
auront été établis, toute étude de travail professionnel est. 
digne des efforts et du temps qu'elle peut nécessiter. 

L'étude expérimentale et précise d'un travail professionnel 
est d’aillours un projet dont la réalisation n'ira pas, en général, 
sans offrir quelque difficulté. 

Le travail professionnel présente, en effet, une infuie 
variélé, depuis celui du manœuvre, qui est presque exelusi- 
vement museulaire, jusqu'à celui de l'employé de bureau, qui 
est presque exclusivement cérébral, 

À ne tenir compte même que du travail musculaire profes 
sionnel, si l'on cherche l'évaluation de ce travail, non pas au 


quant à son influence sur l'organisme qui le fournit, seule 

considération qui intéresse l'ouvrier, lu question devenue ainsi 

du domaine absolu de la Physiologie, reste en général difficile. 
à résoudre. 

ILest tout d'abord illusoire de songer à évaluer en kilograme 

, car celle évalualion est presque 

l'on veut en tirer quelque 

o isme, ce qui est cependant le 

principal intérét prése: étude du travail professionnel. 

Il importe d'ailleurs de justifier cetle asserlion, car c’est, 
croyons-nous, une opinion encore assez générale de penser 
qu'on est arrivé à un degré d'exuctitude en quelque sorte 
mathématique, lorsqu'on a pu él luer, en toute rigueur, à 
un certain nombre de cette unité de la Mécanique théorique, 
le kilogrammètre, un tr effectué par cotte muchine 

En réalité on ne possède ainsi que l'une des 

e, donnée dont l'importance est sourent 

très secondaire; c'est comme un pavillon respeclé qui couvre 
une marchandise de valeur très variable. 

Soit, par exemple, en effet, le travail à l'ergographe, déduit 
des Lracés habituels obtenus sur cylindre tournant très lente= 
ment. Le travail mécanique extérieur eMectué par le muscle & 
chaque soulèvement est bien égul au produit du poids P par la 
hauteur À à lnquelle ce poids à été soulevé; mais Ï ne nous, 
est pas actuellement possible de déterminer quelle fraction 
représente celle expression PA dans la dépense réelle et 
totale d'énergie à laquelle l'organisme a dû saUsfaire, Si l'on 
inscrit, en effet, simultanément sur un cylindre à rotalion 








ments d'abaissement et de redressement du tron ; 
ouvriers dockers charbonniers n'effectuent, durant ner 

de huit heures, que moins de 2000 de ces mouvements, on sera 

certainement très au-dessus de la réalité en évaluant le Leavail 

correspondant à 25000 kilogrammètres, 

On péchera encore par exebs, si l'on évalue également à 
25000 kilogrammètres le {ravail dû aux 2 à 3000 coups de 
pioche donnés par l'ouvrier, dans la masse du charbon, pour 
remplir environ 1 250 fois la petite corbeille, soulevée ensuite 
un nombre égal de fois à une haateur de 1 mètre pour être 
vidée dans une corbeille plus grande, 

Le nombre 75000 kilogrammètres, auquel on arriva ainsi, 
représente donc une évaluation, péchant sûrement par excès, 
du travail mécanique effectué par les dockers charbonniers du 
port de Cette durant leur journée de huit heures. 

D'autre part, les résultats numériques, établis par Mareÿ 
dans ses études sur la marche, mont: l'a l'allure leute de 
40 pas à la minute, le travail mécanique effectué à chaque pas 
complet est de 

42,4 kilogrammètres pour les déplacements verticaux du 
centre de gravité du corps du marcheur, 

5 kilogrammètres pour les variations de vitesse horizontale 
de ce méme centre de il 

0,6 kilogrammètres pour les oscillations des membres infé= 


rieurs, 

soit 18 kilogrammètres pour un pas complet. 

En prenant Om.75 pour longueur du demi-pas, une telle 
marche correspond à une vitesse de 

0,75 >< 40 x 2 >x< 60 = 3600 mètres à l'heure, 
età un travailde 
18 >< 40 >< 60 — 43 200 kilogrammètres 

pendant le même temps. 

En deux lieures d'une telle marche, le travail efeclué serait 
donc égal à 

86 400 kilogrammètres, 

c'est-à-dire Irès supérieur au travail des dockers charbonniers 
pendant la journée de huit heures. 





fi “Ua el résultat montre jusqu'à l'évidencs combien!il serait, 
illusoire de s'en rapporter à une simple évaluation en kilo 
grammètres pour apprécier un travail professionnel. Une 

Athlon re de aus Leurts, le labos de 3000 môtres 

à l'heure, n'est pas au-dessus des forces d'un convalescent, 

tandis qu'il faut êtr être un solide guillard pour fuire une journée 

de docker charbonnier, bien que le travail en kilogrammètres 

soit moins élevé dans le second cas que dans le premier. 

La principale cause à laquelle est dû un tel résullat, en 
apparence paradoxal, réside d'ailleurs dans ce fait que ce sont 
los puissants muscles des membres inférieurs qui travaillent 
pendant la marche, tandis que le travail des ouvriers charbons 
niers est surtoul effectué par les muscles moins volumineux et 
plus gréles des membres supérieurs. Vouloir comparer en 
kilogrammètres des travaux effectués dans des conditions 


indifférent par exemple de élever d'un ee 
bon escalier ou en s'enlevant, à force 


Une Lelle conclusion est mécaniquement exacte, mais physio= 
logiquement fausse, 
a pas seulement à s’enquérir des muscles 
r rofessionnel, mais encore des 
los ce travail est effectué, 
et voici un es der importance de cet ordre de considé= 
rations. 
Les ouvriers de chais sur lesquels ont porté les observa= 
Lions de A. Gauthier effectuant, dans leur journée de neuf à 
dix heures, un travail total que l'auteur évalue à 


242900 kilogrammètres, 


tandis que le travail journalier des dockers charbonniers est 
certainement inférieur, comme on l'a vu plus haut, à 


75 000 kilogrammètres. 


A s'en tenir à ces résultats numériques, il semblerait que, 
de ces deux travaux, le premier doit être trois fois environ 
plus pénible que le second, car ce sont ei les mêmes muscles, 
ceux dos bras et du lronc, qui ont salisfait à la déponse 
W'énergie. Mais les conditions mécaniques dans lesquelles Les 
muscles interviennent dans ces deux travaux professionnels &not 


] 
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assez dissémblables pour renverser complètement la conclusion 
déduito de la comparaison on kilogrammètres. L'ouvrier char 
bonnier, en effet, soulève directement avec les bras la corbeille 
chargée de 20 kilogrammes de charbon, lundis que l'ouvrier de 
chais soulève le vin en travaillant à la pompe, c'est-h-dire par 
l'intermédiaire d'un levier. Tous les dockers charbonniers 
seraient capables d'effectuer la journée d'un ouvrier de chais, 
mais la réciproque n'est certes pas exacte, El il en est si bien 
ainsi que, dans ces deux professions qui n“ nt aueun 
spprentissage et pas la moindre connaissance spéciale, mais 
seulement une dépense de force, la journée de huit heures est 
payée 8 francs aux ouvriers charbonniers tandis que, dans la 
même ville, le salaire de l'ouvrier de chais est seulement de 
4 à 5 francs pour dix heures, 

Réunissant les trois exemples que nous avons successive- 
ment considérés, imaginons : 

4° Un facteur qui ferait deux lournées journalières de trois 
heures chacune, de huit à onze heures le matin, de deux à 
cinq heures le soir, à la vitesse de 3 600 mètres à l'heure et 
effectuerait ainsi 43 200 >< 6 soit 

269 200 kilogrammètres ; 
® Un des ouvriers de chais de A. Gauthier dont le travail 
quotidien équivaut à 
2412200 kilogrammètres: 
3 Un docker charbonnier qui n'effectue que moins de 
75000 kilogrammètres 
dans sa journée de huit beures. 

Il est hors de contestation, pour les ouvriers surlout, que 
ces diverses professions sont en réalité d'aulant moins fati- 
gantes que le travail y est évaluable par un nombre plus grand 
de kilogrammètres. 

Mais il est d'autres considérations, d'ordre exclusivement 
physiologique d'ailleurs, qui rendent plus insuffisante encore, 


æu point de vue purement industriel, mais pour la rapporter au 
moteur très spécial qui fourait le travail, à l'organisme humain. 

On sait, en effet, depuis les travaux de Chauvéau en énergé- 
tique animale, qu'un muscle travaille d'autant moins économi- 


: 





pas un moteur, Sans résumer ici toute l'œuvre de Chauveau, 
aa niet qu'en muscle contracté qui « effectué un 
travail s'échauffe au moment où il revient au repos. ere 
_gement de chaleur, que Chauveau a mis en évidence, résulte 
d'autre part de la transformalion, par vois d'équivalence, da 
travail interne, encore existant dans le muscle, travail qui se 
traduisait par l'état de contraction, c'est-à-dire par l'élasticité 
spéciale, par la résistance à l'allongement que le muscle 
offrait alors. Le travail mécanique extérieur effectué par un 
muscle résulte lui-même de ln transformation, par voie 
d'équivalence encore, du travail musculaire interne. Par suite, 

e l'organisme pour effectuer une 

certaine quantité de travail mécanique musculaire extérieur, 
celui qui correspond, par exemple, à l'exercice d’une profession, 
ne se retrouve pas lout entière dans ce travail; une partie, 
plus ou moins grande suivant les cas, rosto confinée dans le 
musclé et apparaît transformée en chaleur à lu fin dela 
contraction. Or l'évaluation en kilogrammètres ne tieut compte 
qué de ln première par! de cette énei ie, la seconde lui échap- 
paol entièrement, el 
plète; que l'industriel s'en contente an le conçoit, mais ce pro: 
cédé d'évaluation ne doit pas satisfaire ceux qui ont souci et 
charge de l'entrelien et de la conservation du moteur animé, 
l'ouvrier d'abord, la société ite, 

D'auire part encore, un ne devient capable de 
produire du travail qu'après être entré en contraction, c'est-à- 

il ystérieuse éxcilation transmise 
par un nerf, et de la résulte une nouvelle dépense d'énergie, 
dont Chauveau à démontré l'existenes el dont l'évaluation du 
travail extérieur en kilogrammèlres ne tient nullement 
compte. 

I n'est pas inulile d'ajouter ici que co n'est pas seulement 
d'ailleurs en vue de l'étude du travail professionnel que les 
considérations précédentes sont utiles; elles trouvent leur 
application encore dans une question connexe de celle du 
travail, entation ouvrière, qui est, à juste titre, depuis 
quélques années, l'objet de la préoccupation de quelques 
savanls sagement soucieux d'uliliser au point de vue social 
les données fournies par les rocherches de Laboraloirs 


à 
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Lorsque, en cffet, on cherche à établir 16 bilan entre les recalles, 
représentées par les aliments ingérés, el les dépenses, c'esl-8- 
dire l'énergie produite par l'organisme, l'insuffisance possible. 
de l'évaluation en kilogrammètres du travail exlérieur fourni 
doit être envisagée. 

Dans l'étude d'une telle question, comme dans celle du 
travail professionnel, on est en pleine Physiologie et il faut se 
méfier, tout au moins, des solutions uniquement élahlies 
d'après les seules données fournies par l'étude de la malière 
inerte. À ces solutions, que de savantes considérations théo: 
riques revélent d'une apparence de rigueur, à ces procédés 
d'investigation trop exelusivement empruntés aux sciences 
non biologiques, il faut en général préférer des méthodes mieux 
adapiées à In nature des phénomènes, et des solutions qui, 
malgré l'absence dé mesures et d'évaluations rigoureuses, 
serreront cependant la vérilé de plus près. 

n'y a pas à nier cependant que, dans certains cas partiou- 
liers, l'évaluation en kilogrammètres d'un travail professionnel 
déterminé ne soit pratiquement utile. Il en serait ainsi, par 
exemple, si voulait traduire par dos nombres los valeurs 
relatives de différents manœuvres occupés au même travail; il 
en serait ainsi encore si, pour les dockers cbarbonniers, Îl 
s'agissait d'évaluer l'avantage que présenterait la substitution 
de récipien oins hauts aux corbeilles de 1 mèlré de 
hauteur dont l'usuge est courant. 

Mais si l'on se préoccupe des effets que Le travail profess 
sionuel peut avoir sur l'organisme ouvrier qui le fournit, une 
évaluation en kilogrammètres ne présente en général qu'une 
importance bien minime, et c'est sur la recherche de ces effets, 
c'esta-dire sur l'étude de phénomènes biologiques, que 
doivent porter les recherches. Comme d'ailleurs le travail 
professionnel présente une extrême variété, qu'il s'oMoclue 
dans des conditions variables pouvant avoir une influence plus 
où moins grande sur l'organisme de l'ouvrier (température, 
humidité, présence de poussières ou de gaz toxiques, trépidn- 
lions, elc.), que les diverses professions présentent ua pour- 
centage très différent quant aux accidents du travail, et que 
ces accidents peuvent souvent être évilés par des prescriptions 
convenables lorsqu'on en a déterminé la cause, les procédés 
d'étude ne peuvent présenter qu'un caractère relatif de géné- 
ralité; c'est par l'observation minutieuse du travail ouvrier et 
des circonstances ambiantes qu'il y aura lieu de prévoir les 


Co 
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conséquences physiol de ce travail, pour faire ensuite 
us choix judicieux des procédés d'investigation. 

De ces procédés, les uns sont susceptibles de fournir des 
renseignements d'ensemble sur tous les ouvriers d'ane profes 
sion; ce seront, par exemple, le décompte du nombre annuel 
moyen de journées de maladie, et la nature de ces maladies, 
les slalistiques d'accidents du travail classées par heure dela 
Journée ou par jour de la semaine, la détermination du poids, 
de la taille, de la circonférence thorachique, la mesure du 
développement corporel et le pourcentage des exemptions au 
moment des conseils de revision, s'il s'agit de travailleurs 
adolescents, ele., ete, Mais quelque intéressants que soient les 
résultats obtenus par la mise en œuvre de tels procédés 
d'exploration, il faudra, souvent au moins, leur préférer ou 
leur adjoindre l'observation directe, et quelquefois prolongée, 
d'un ou plusieurs ouvriers en période de travail, l'inscription 


l'emploi de tel autre Et qui sora suggéré par une analyse 
physiologique préalable du travail professionnel et des condi= 
Lions dans lesquelles ce travail est effeciué. 

Comme exemple d'étude de travail professionnel, qu'il me 
soil permis de citer, faute d'autres, les ME que nous 


sport Be fardeaux avec le 
uelte à deux roucs basses 


En coupant un manche et réunissant les parlies par un 
ressort de dynamomètre médical dont les déformations étaient 
Aransmises à un lambour reli un. autre lambour enregis- 
treur, il nous a été possible d' la composants, normale 
au manche, des efforts que 1" ‘ouvrier ‘exerce sur celui-ci pendant 
les manœuvres de charge, de transport et de décharge des 
fardeaux, 

De même, l'adjonction à un manchon, dont était munie 
l'extrémité du manche, d'un ressort et d'un lambour, relié 
encore à un Llembour inscripteur, permel d'enregistrer la 
composante, suivant le manche, des efforts développés par 
l'ouvrier. 


1. À. lumens er Mevrns, Recherches sur la manœuvre du cabrouel et la 
falique qui en résulte (Bulletin de l'inspection du travail, 1905, n° 5). 
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L'effort exercé directement sur le fardeau à él également 
insérit grâce à un erochel à main conslilué encore, comme 
partie essentielle, par un ressort, et un tambour destiné à en 
transmettre la déformation à un tambour inscripteur. 

Enfin l'emploi d'une chaussure de Marey nous a permis 
d'obtenir l'inscription de l'effort fait par l'ouvrier sur l'axe des 
roues pour empêcher Le recul de l'instrument pendant La charge 
du fardeau. 

Tous les efforts développés par l'ouvrier pendant son travail 
professionnel peuvent donc être enregistrés en durée el en 
intensité, et l'on a ainsi autant d'éléments d'appréciation de 
ce travail, 

Ca n'est pas ici lo lieu d'entrer dans le détail de nos racher- 
ches, mais il ne xera pas inutile, pour montrer l'utilité pratique 
d'une semblable étude, de rappeler quelques-uns des résul» 
tats qu'il nous a été donné d'établir. 

Des diverses manœuvres nécessitées par la charge, le trans- 
port et la décharge, la plus pénible, la plus fatigante, par sa 
répétition, est celle de la charge. Pour charger sur le cabrouet 
un sac de 60 kilogrammes, il faut développer un effort de 
30 kilogrammes environ. Or, un adolescent de seize à dix-sept 
ans (nos recherches nt surtout le travail des jeunes 
ouvriers) ne peut guère développer, dans les conditions méca- 
niques où s'opère la charge, qu'un effort maximum dé 
40 kilogrammes; c'est donc un effort égal aux trois quarts 
du maximum, que le jeune ouvrier doit développer à chaque 
manœuvre de charge. Celle manœuvre 86 répélant plus de 
soixante fois par heure pour un transport de sacs à une dis. 
tance de 48 mètres, ce qui était le ens pour nos observations, 
le jeune ouvrier, durant la journée légale de dix heures, aurait 
eu ainsi à développer, par fractions de 30 kilogrammes, et avec 
ses membres supérieurs, un effort total de plus de 48 000 kilo 


il ést peu fatigant, sur un 0l 

3 à 4 kilogrammes pour 

assurer la progression du eabronet chargé d' un sac de 60 kilo- 

grammes. Pur contre, il faut prendre en grande considéralion 

le parcours total effectué qui, lors de nos observations, s'éle- 
vait & environ 30 kilomètres pour dix heures de travail. 

Enfin si, après avoir fait travailler un jeune ouvrier pendant 

une heure, on lui accordait deux heures de repos complet, les 

tracés ergographiques, pris alors au moyen d'un dispositif 








eux affirmer que, dans un certain port de la Méditerranée, les 
accidents élaient constamment et proporliounellement plus 
nombreux quo dans lout auire port français. Puisque le tra 
vail, faisaient-ils remarquer, et avec juste raison 

est le même pour tous les dockers du Nord, du Midi ou de 
l'Ouest, il n'y avait qu'une cause à celle particularité désas- 
treuse pour leur entreprise financière : les dockers on question 
se blessaient volontairement, où étaient de simples simulæ- 
Leurs. On devine quels étaient, dans ces conditions, les rmpports 
entre les blessés ot les assureurs ot combien le jeu de celle 
loi du 9 avril 4898 était loin d'aboutir au résultat oscomplé par 
le législateur, la paciflcalion sociale, Or celte regrettable cons 
séquence était duë à une erreur absolue d'interprétation. Une 
enquête facile à faire permellait en effet d'élublir les fuils suis 
vanls : 

1* Les dockers accusés de manœuvres frauduleuses envers 
les compagnies d'assurance jouissaient de la journée de huit 
heures, alors que leurs camarades des autres porls font une 
journée plus longue: 

Se Pendant celle journée plus courte dé huit heures, les 
dockers visés effectuent une quanlilé plus considérable de tra= 
vail, c'est-à-dire déchargent un nombre plus considérable de 
tonnes de marchandises; 

3° Les conditions daus lesquelles s'efectue le travail de ces 
doekers, conditions dont il n'y a pas lieu d'indiquer ci le 
détail, rendent, on réalité, ce travail plus pénible, 

Eo d'autres tormes, pour les dockers accusés de provoquer 
volontairement les accidents, le travail est plus rapide, plus 
intense ét plus pénible: la fatigue doit dés lors, en verti de 
données physiologiques indiseulables, être pour eux plus pré- 
éoce et plus grande. Or il est bien établi que la fatigue est um 
facteur fmportant dans la genèse des accidents, et ceux-ci dai 
vent dès lors être proportionnellement plus nombreux chezles 
ouvriers dont il est question. Il ne s'agissait donc nullement 
d'un épisode particulier de la lutte générale entre les ouvriers 
elles patrons, le capital el le travail, mais d'une conséquence 
toute naturelle de faits physiologiques connus, Au lieu de 
parlir en guerre (l'expression, malgré les apparences, n'est pag 
exagérée) contre des victimes du travail, avant d'adopter une 
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chantier ei à l'usine que les recherches 
vies 


Pour pou que l'on s'engage dans cette voie no 
je l'ai fait depuis quelques années, on est bientôt 
la riche moisson de faits pratiquement utiles qui 
les efforls dépensés, de la diversité et de 18 multiplicité 
résultats qui pourraient et devraient se traduire, au nom dé 
l'intérêt général, en des modifications dans le travail profes: 
sionnel, de la bienfaisante action qui seruil ainsi exercée en. 
vue de la pacilication sociale. 

C'est la, sans doute, une ôpinion encore plus personnelle 

que générale.Qu'il me soit permis, en lerminant, de faire remar= 

di qui a reçu déjà quelques approbations flatteuses et 
que Le professeur Lépine (de Lyon), dans son récent article sur 
« l'Évolution de la Médecine à la fin du xix° siècle » (Æevue du 
mois, n° 42, 1906), après avoir mentionné mes lravaux, ajoube : 

« Encore une fois de telles recherches ne sont qu'a leu 
début, muis on pressent aisément leur destinée, et il laut en 
lous cas savoir gré à ceux qui les ont entreprises d'avoie 
montré qu'a côté des grandes questions qui ont dominé jus- 
qu'ici la Médecino sociale, comme la tuberculose, l'alcoolisme, 
les logements insalubres, il y eo a d'autres, plus importantes 
dans l'avenir, puisque de leur solution dépend en partie l'ar- 
ganisation du travail, » 


A. Iusenr, 
homer r tn 
de Montpellier, 


4 





Rogues de Fursac et Ballet, « uno affection du système nor- 
veux, plus spécialement du cerveau, qui parait se développer 

sous l'influence de causes multiples, au premier rang dés= 
Suslles se place In syphilis; qui s'accompagne de lésions 
constantes, irritalives et dégénératives, quant 4 leur nature, 
diffuses quant à leur siège, intéressunt l'encéphale et sos enve- 
loppes, le bulbe.et la moelle; et qui se traduit enfin, clinique 
ment, par une évolution apyrélique ot par des symptômes 
nombreux et variés dont les plus ordinaires et les plus earae- 
téristiques sont : l'affaiblissement progressif de l'intelligence, 
des troubles, délirants à forme expansive ou dépressive, de 
In parésie pupillaire, de l'embarras de la parole, dos désordres 
moteurs consistant en {remblement, ataxie et finalement 
parésie musculaire ». are avant trente ans, la paralysie 
générale est une maladie de l'âge adulte; on la rencontre 
surtout entre trente-cinq et cinquante-cinq ans. 

Les lésions, dont elle est le résultat, portent sur tout le 
système nerveux : celles du cerveau nous inléressent seules 
ici. Elles sont constituées, maeroscopiquement, par une atro+ 
phio généralisée de l'écorce du cerveau, plus marquée cepèn- 
dant dans la région frontale et pariétale, par l'épaississe= 
ment de la pie-mère et son adhérence à la substance cérébrale; 
mieroscopiquement, par la disparition progressive d'an grand 
nombre de cellules cérébrales, par la modification des autres 
qui tendent ise réduire à une petite masse granuleuse inbltrée 
de pigment, par dé la-chromatolyse, par la destruetion des 
fibres nerveuses, la dégénérescence des parois des vaisseaux, 
Ja prolifération de la névroglie. La marche de la maladie est 
progressive el aboutit à la mort. 

La démence sénile est une maladie de la vicillesse : sauf de 
rares éxcoplions, la paralysie générale s'observe surtout dans 
Y'âge mur : la démence précoce est en rgle générale une affec: 
tion de l'udolescence. Son maximum de fréquence est entré 
seke et vingt-cinq ans. Alors que, dans nos deux premiers 
groupes morbides, les lésions sont très nettes, très binn carat= 
térisées, les lésions que l'on & constatées dans la démence prés 
coce sont aujourd'hui encore assez mal déterminées et les: 
interprétations sur leur valeur varient avec les aulours. Disons 
simplement pour mémoire que, d'une façon générale, on a 
trouvé na cerlain degré d'atrophie des cellules cérébrales avec 
ane chromatolyse incomplète. Aussi, si la démence séaile et la 
paralysie générale ont depuis longtemps pris place dans lo 





faits sur la réalité desquels elle est peu fixée. Tamôt 

d'eux comme si elle venait de les quitter, tantôt elle e 
ne les a pas vus depuis longtemps, 

saurait trop le dire : elle hésite entre quatre et quarante ans Les! 
faits ont disparu de son souvenir à mesure qu'ils sont plus … 
récents, obéissant ainsi à la loi de régression de la mémoire de 
M. Ribot. Elle quon bruL 5e qui Fou pass dans se re RES 
eu cinq ans. Elle vous pose à deux minutes de distance les mêmes 
questions, oubliant les réponses qu'on vient de lui faire. Ces défait: 
Mae eo aa Ut Cubes DS 8 Sc ES 
même; « el in 


ee nr .… 
déroulent autour d'elle, sus notions de milieu et de temps sônt 
très confuses. 

Par contre, elle est encore sensible et émotive : elle s'afilige de 
se voir enfermée, de ne pouvoir faire ce qu'elle veut : elle désire 
remtrer chez elle. Le nom de son mari, celui de sa mère lui font 
verser des larmes : morts où absents, elle ne sait, mais elle regrekte 
leur disparition. 

Cette femme n donc conservé les apparences extérieures d'une 
nr, le cadre dans lequel se développent les pensées, 

lonnance qu'elles doivent avoir. Mais elle a perdu la faculté, non 
seulement d'acquérir des images et des notions nouvelles, mais 
encore dé rappeler à sa conscience actuelle la plus grande partie, 
des images et des notions que l'expérience avait accumulées en 


ENATE RON Mines YO ERES À notre examen. Sou- 
le nous répondre. Il nous faut user d'un tiers, 
lier avec elle, pour entrer en communication. Si nous lui 
parlons, elle répondra, mais comme si nous n'étions pas 1à, et om 
s'adressant à la tierce personne. Pauline parle un peu au hasard, 
au petit bonheur. Une image, une idée en appellent une autre, et 
Fe elle saute de souvenir en souvenir, unissant les choses les 
plus disparates. Mais dans ce [lux un peu incohérent, une chose est 
frappante : la parfaite conservation de tous ses souvenirs, la notion 
exacte de tout ce qui se passe autour d'elle. Elle connait la date dé 
la mort des pensionnaires qu'elle a connus; elle sait tout ec qui 
s'est passé dans la maison des santé depuis de longues années. 
Mais si elle sait peu elle né compatit avec personne. La 
ee pin er Son dans était venue, » dit-elle, et 
souvent elle ajoute : « Quand on est mort c'est 
temps w. Si l'on s'étonne de son par elle répond : « J'al ï 
cœur dur ». Très souvent elle brise l'entretien sans motif appa- 
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il vous apprend qu'il est empereur des Français, roi de la t 
PTE one cent PIECE sa fortune 
grande qu'il n'en connaît pas le chiffre : istement 
fre la moitié : 51 a des moyens d'ailleurs de la reconquérir imrmé- 
dintoment : il peut faire fondre les glaces du pôle, pe re 
nouveaux débouchés au commerce. 11 répond correctement à vos 
questions, sans incohérence. Mais ses connaissances sont 
remont restrointes : quoique ancien notaire, les notions d' 
tique les plus élémentaires ont disparu : il ne fait aucun efort pour 
Los retrouver, répond au hasard, sûr de sa mémoire et de son juge- 
ment infaillibles. 


C'est là un cas fréquent : mais le paralylique général n'est 
pas loujours un expansif; parfois il est sombre et déprimés 
parfois il esi agité, et son langage est totalement incohérent. 
Quoiqu'il en soit, dans la majorité des cas, lorsqu'il estcalme 
el assez lucide, son aspect général, sa conversation témoignent 
encore d'une certaine cohésion entre les divers éléments do 
son esprit, cohésion qui masque mal le profond trouble qui 
frappé les souvenirs et la capacité d'acquérir des notions nou- 
xelles. Moins incobérent que le dément précoce, moins bitarré 
d'aspect, il l'est davantage que le dément sénile; mais, par 
coutre, les éléments mêmes de l'esprit, qui font la matière de 
notre connaissance, sont aussi frappés chez lui que chez ee 
dernier. 

Une analyse plus approfondie, en faisant mieux connaître 
des faits, précisera mieux les dissemblances. 

Tout d'abord les instincts, les besoins, les lendances, les 
désirs, les sentiments, lout ce qui, à l'état normal, supporte 
notre aclivité, notre vie volitionnelle, sont affaiblis chez tous 
ces malules, mais afaiblis à un degré différent, 

Go qui marque le début de la démence précoce, c'est la dimi- 
mution, l'affaiblissomont de la vio volitionelle et affective, Les 
malades n'ont plus de désirs, ils perdent le goût de toute 
chose, ils ne s'intéressent plus à rien : on peut voir tel d'entre 
eux, qui lémoignail d'un goût Lrès marqué pour les beuux-arts, 
s'en désintéresser lout à coup, sinsi d'ailleurs que de toute 
autre chose, et vivre dans une inertie absolue, passer des 
journées anlières, eouché sur son lit. sans en bouger. Plus 
lard cet état s'aceentue encore, J'en ai observé un, dont Ja con- 
wérsation indiquait une conservation assez eonsidérable des 
connaissances, qui, inerte, restait immobile sur la chaise, 
où on l'avait placé, des journées entières, ne se levant même 
pas pour accomplir ses besoins naturels. Un autre, qui avait 





mort d'un de ses frères éveilla chez une malade cette s 
réflexion : « C'est très chic, j'aurai du papier & 

de noir ». La vue de leurs parents n'évaille en eux aucune 
‘émotion. 

L'activité volitionelle n'est pas seulement afluiblie, elle est. 
souvent perverlie : ils font mieux que ne pas vouloir, Âls 
refusent. Mais ce refus, ce négativisme, comme on dit, n'a 
rien d'actif, ne ressemble en rien à une volition consciente eb 
réfléchie; il esl aveugle, irraisonné, aulomalique; il s'exerce, 
son seulement contre toutes les suggestions venues du dehors, 
mais contre l'assouvissement de leurs besoins naturels. Ger= 
{ains retiennent leurs urines, ne vont plus à la selle, gardent 
leur salive dans leur bouche jusqu'a ce qu'elle s'écoule su 
dehors, refusent loute nourriture. | 

En outre, sur l'affniblissement progressif des besoins, des 
désirs, des passions, des sentiments, de l'activité volontaire, 
se développent des phénomènes d'automalisme : impulsions, 
fugues brusques, que rien ne motive, répétition incessanté des, 
inêmes gestes, lies, éclats de rire soudains, actes el gestes 
bizarres, maniérisme, toutes les manifestations étranges qui 
donnent à ces malades un aspect ti 
ment reconnaissable. 

Un premier est là: le contraste qui exisle entre les 
troubles de l'affectivilé, et de l'activité volitionnelle, et ceux de 
l'intelligence : ceux-là sont à leur maximum alors que coux-ci 
encore relativement peu accentués : sans doute ils augmentent, 
eux aussi, avec les progrès de la méladie, mais dans lés cas 
d'ffaiblissement moyen, qui sont très fréquents, les troubles: 
affectifs priment les troubles intellectuels, 

NH serait exagéré de prétendre qu'un dément sénile æ 
conservé intacts ses besoins, ses idées, son affectivité, son acti- 
vilé volontaire, L'affaiblissement de toutes cos fonctions o8{ la 
règle chez le vieillard, il est aussi la règle chez le dément. 
sênile, Mais il faut que la déchéance intellectuelle soit bien 
profonde, pour les rencontrer à un degré aussi accentué qué 
dans la démence précoce, Le sénile, s'il a peu de besoins, peu 
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de désirs, a conservé se3 habitudes de volonté; s'il n'a plus le 
ressort aelif qui détermine les volilions, en à encore le 
masque : il commande ot s'irrite de ne pas voir ses ordres 
exécutés. En outre il est émotionnable : la sensiblerie des 
déments séniles est bien connue. Le souvenir des personnes 
qui leur furent chères, la conscience, qu'ils prennent, des 
diffieultés que rencontre leur pensée pour s'exprimer, les 
affligent, leur font venir les larmes aux yeux. Un dément 
sénile, même très affaibli, est encore un homme émolionnable, 
un dément précoce, avec une intelligence relativement intacte, 
est un indifférent. Chez le dément sénile la déchéance intellec= 
fuelle prime donc la déchéance affective : celle-ci ne surriènt 
qu'assez lard dans le progrès de la maladie. 

Les paralyliques généraux ressemblent par plus d'un point 
aux déments séniles. Beaucoup d’entre eux ont conservé des 
besoins, des désirs, les apparences extérieures de la volonté : 
beaucoup d'entre eux sont sensibles, émotionnables à l'excès, 
Mais on ne saurait iei marquer des lois générales. Car nombre 
de paralytiques généraux se montrent inérlés, apathiques, 
totalement indifférents à Lout ce qui les entoure, à lout ce qui 
peut arriver à eux ou à leur famille, La paralysie générale 
est une affection qui détruit beaucoup plus profondément, 
beaucoup plus rapidement les cellules de l'écorce cérébrale 
que ne le font la démence sénile et la démence précoce. 
Aussi l'afoctivilé est-olle frappée chez eux en méme 
que l'intelligence, et peut-on observer que les deux affaiblis: 
sements marchent de pair. Néanmoins si l'on compare l'hu- 
meur générale du paralglique général à celle du démenl 
précoce et du dément sénile, on s'aperçoit rapidement qu'en 
général, alors que le dément précoce est un indifférent, le 
dément sénile un déprimé, Il 
euphorique : il est satisfait et béat; il l'est souvent d'autant 
plus que la déchéance intellectuelle est plus profonde, eu c'est 
un spectacle commun dans les asiles que celui dé paralylie 

ques généraux presque sgonisants, dont le visage exprimé 
une EE atuauna niaise et vide de toute pensée, et qui répèlent : 
Je suis content, je suis content. 

Telles sont les formes de l'affaiblissement affoctif dans ces 
diverses. maladies; voyons les formes de l'afluiblissement 
intellectuel. 

Ce que j'en ni déja dit a pu déjà faire comprendre au lecteur 
sous quelle multiplicité d'aspects différents se montraient la 








LE ss ‘incohérenee : elle à voula, je pense, décrire un 


D nn ae ne me Ce D 
Havre où j'étais. J'ai eu presque un mètre de nager là-dedans ce qu' “pe 
est, Elle avait au bord un galais comme une pierre plate. Ensite à le 
limite J'ai trouvé ma maison. Et je l'ai ineité papa pour le remercier dé 
son hospétalité. El y avait en cas de danger une échelle. À cause que fai 
jamais #t6 qu'une ingrate Antant dire un casier pour un pelit oiseau Qui 
@xait peur de son eau Et qui s'en est trouvé guéri. Nous sommes loujoirs 
forts mal lotis, ete, 


Parfois l'incohérence alteini la forme même des mois, el les 


malades s'expriment en des néologismes bizarres comme le 
proure l'écrit suivant : 


« J'ai l'honneur de vous adrerser ensuile des coormenilme gehtation 
urneresque que nous avons bien pu passer ensemble à londre de la Tra- 
dition. Tout ce que le tradigiellaire de l'espoir veut et peut bien nous 
émotionner de plus parfait comme de plus spirituel ami... to, » 


La pensée est beaucoup plus liée dans la démence sénile, du 
moins dûns les premiers stades de la maladie lorsque l'affai= 
blissement des souvenirs, l'effacement dés images mentales ne 
sont pas encore profonds. L'observation, que j" ai citée plus haut, 
peut servir d'illustration à ce fait. Mais, à mesure que les 
troubles de la mémoire progressent, l'hébélude augmente el le 
malade peut à peine répondre aux questions qu'on lui pose 
Quoiqu'il en soit, l'effacement progressif des images mentales 
l'empêche d'avoir celte incohérence que nous avons nolée chez 
Je dément précoce, En oulre, il est bien rare d'observer, dans 
cette affection, los stéréotypies, si fréquentes dons le cas pré- 
cédent. 

I y a lieu de considérer chez le paralylique général trois 
cas : 4° Il estcalme, eta l'aspect d'un homme normal, Dans ce 
es, lorsque l'affaiblissement intellectuel n'est pas trop pro- 
noncé, la pensée est cohérente, et le malade s'exprime corree- 
tement : c'est avec le plus grand sérieux, sur le ton d'un 
d'un homme sens6, qui raisonne une affaire qu'il exposora les 
idées les plus extravangantes; tel Paul qui me racontait le 
moyen qu'il avait imaginé pour faire fondre In glace du pôle, 
en dede le ln poire à lead de Le Des 
santes; % il est déprimé, alors il parle à peine; son état 
mental est celui du mélancolique dont la pensée reste 
cohérente, mais qui éprouve une difficulté extrême à rappeler 


re 








qu'à l'asile depuis de longues 


re de chez lui, à Saint-Mihiel, et parle souvent de prendre 
da diligence pour rentrer, 





Chose remarquable, le souvenir des mols disparail souvent 
avant leur conlenu. Le premier de ces malades est capablo de 
résumer les principales idées philosophiques de Taine, mais 
ne peut dire le nom de ses ouvrages. Ce trouble verbal peut 
élre si accentué que les images verbales s'effacent presque 
totslement : l'emnérie verbale est consliluée; le malade s'inlers 
rompt à chaque instant pour chercher le mot le plus simple, 
Je plus usuel, qui lui échappe, et cette recherche même prouve 
que la pensée a encore gardé loule sa cohérence, 

On observe souvent chez les déments séniles de fausses 
reconnaissances. Comme les images des personnes se sont 
eMucées, ils croient souvent reconnaitre, daus celles qui les 
galourent, leurs proches ou leurs amis, 11 vous abordent par- 
fois d'un air joyeux, enchantés de vous rencontrer, vous pre 
nant pour leurs meilleurs amis. 

Avec les progrès de l'affection, les souvenirs s'effacent dé 
plus en plus: rien ne reste de la vie antérieure; c'est le néant 
intellectuel presque absolu. 

Ce queje viens de dire du dément sénile pourrait s'appliquer 





de ces malades se souviendra d'un fait et non d'un autre. Pois 
l'état d'excitation ou de dépression vient modifier assez pro= 
fondément l'aspect des troubles du souveair, Ici aussi les 
fausses réconnaissances sont nombreuses, et les troubles du 
souvenir progressent avec la maladie, 

Un fait est néanmoins à signaler : l'hypermnésie du début 
de certains cas de paralysie générale. Un de ces malades, 
légèrement excité, homme assez cullivé, me racontait que 
depuis quelque temps 505 impressions passées 50 ravivaient à 
son espril avec une intensité remarquable : il prétendait avoir 
reva mentalement toute la Walkyrie eten entendre Les princi= 
paux motifs, comme s'il était à l'Opéra. de rapporle d'ailleurs 
ce fait sous loutes réserves; l'état d'euphorie et de satisfaction 
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manifeste aucun étonnement, et le manque d'intérêt marche 
de pair avec l'incapacité progressive de fixér de nouvelles 
images dans l'esprit. . 

Les déments précoces sont peu imaginalifs. Le peu de. 
richesse de leurs conceptions délirantes en est une preuves 
Uné outre est fournie par ce fait qu'avec les progrès de la 
maladie le nombre des images, que ces malades ont à lour 
disposition, devient de moins en moins nombreux, non que ces 
images aient tolalement disparu, puisqu'on peut les voir repa= 
raître, si une rémission survient dans l'état du sujet, maiselles. 
sont souvent si pou conscientes, que la pensée reste figée sur 
un petit nombre d'images verbales, qui se reproduisent sans 
cesse, comme j'en ai déjà donné des exemples. 

Voiei deux écrits qui témoignent de la fuible imagination de: 
ces malades. 





J'avais demandé à l'une d'entre elles de me décrire ce qu'elle 
aval remarqué au cours de ses promenades, dans lo parc dela 
maison de santé. Voici ce qu'elle écrivit. 

ne Fleurs. — Ily a beaucoup de fleurs et de branches dans le pare. 
C'est des fleurs de campagne. I y a des géraniums, ils sont petits ; ls ont 
de petites feuilles et des nuances roses et des feuilles pelites qui sont 
éertes. Il y a des coucous, des noisettes aussi dans Le pare d'ici, » 

Cetie malade avait reçu uns bonne instruction : les idées émises 
sont puériles : en outre les mêmes mots «ont répétés À des inter: 
valles très rapprochés. 

Cet autre écrit est emprunté au livre de M. Rogues de Fursne : 
des Écrits et tes Dessins dans les maladies nerveuses et mentales; 1à pau 
vrelé d'imagination est à son maximum, lé malade se contantant de 
répéter les mêmes mots indéfiniment. 

a Lei plus sont une de ces plus qui le devra au refusé de ceux qui te 
le devient au sud de colui qui le devra au sud de celui qui le devra au 
plus de celui œu 5 de celui qui le devra au 5 de celui qui le le deura de 
celui au 5 de celui Le devra au $ de erlui qui le devra à celui de celui 
qui le devra à celui de celui qui le devrix à celui de eclui qui le devra, 

w À celui de celui qui le devra » etc., ensuite répété sans variante 
pendant une page entière, » 


Je passerai rapidement sur l'imagination des déments séniles 
qui va s'affaiblissant progressivement. C'est un fait connu que la 
faculté de former des images diminue beaucoup chez le vieillard. 

On pourrait eroire, étant donné le caractère mégalomaniaque 
fréquent du délire du paralytique général que chez lui l'imngis 
palion asl exacerbée : peut-être pourrait-on citer à l'appui de 
cette opinion cerlaines formes assez exceplionnelles où le début 

L'axsée PSTONOLOGIQUE, XL. w 


Le 





XVII 


LA CONFUSION MENTALE CHRONIQUE. 
ÉTUDE CLINIQUE ET PSYCHOLOGIQUE. 


La Confusion mentale, qui est la psychose caractéristiques 
des états d'intoxieation de l'organisme, se présente habituello- 
ment sous la forme aiguë. Cette confusion me ntale aiguë about 
Lit très souvent à la guérison et, dans certains cas rares, 
comme le délire aigu méningitique, à la mort. Elle peut aussi 
évidemment se terminer, comme toute maladie aiguë, par 
l'état chronique et l'incurabilité, 

Le passage possible de la confusion mentale à la chronicité 
n'a pu échapper aux observateurs et il a été notamment men 
tionné en termes plus ou moins exprès par Chaslin, Séglas, 
Gombault, Toulonse et Damaye, Régis, J. 8, Bolton, ele. Mais 
si la confusion mentale chronique est implicitement admise, 
elle n'a jamais, que nous sachions, été décrite, malgré son im= 
portanee nosologique. 

Cela tient à ce que, d'une façon générale, les formes chro= 
niques des psychoses ont loujours moins alliré l'attention que 
les formes aiguüs ot ont été même à lort confondues avec les 
démences, et à ce que la Confusion mentale, en ce qui la con 
cerne personnellement, à été beaucoup plus envisagée jusqu'ici 
dans ses manifestations, ses causes ot ses variétés symptoma- 
tiques que dans son évolution. 

Nous nous proposons de résumer brièrement ici les princi- 
paux caractères psychologiques et cliniques de la Confusion 
mentale chronique, 


| AL serait très important de savoir à quels signes on peut 
reconnaitre qu'une Confusion mentale aiguë est destinée à 
guérir où à ne pas guérir et, dans ce dernier cas, de pouvoir 
fixer à quel moment s’opère la transformation de l'état aigu 


BR 


‘avec la conlingence la relativité des 

ne marque de façon cerlaine les Lemps su 8 
phases des psychoses, la durée moins que lout le reste, 
affections peuvent être devenues chroniques au bout de 
ques mois comme ne pas l'être encore au bout de plusieurs 
années. 









Dans la Confusion mentale surlout, l'état aigu est relié à 
L'état chronique pur une transition faile de nuances et d'oscil= 
lations insensibles qui tiennent en suspens le pronostic du 
clinicien le plus expérimenté comme l'avenir du sujet lui- 
même. 

À notre sens, les caractères distinclifs de cette période de 
transition ou préchronique ne sauraient étre utilement recher- 
chés dans la sphère psychique, qui n'offre rion de particulier 
sice n'est, semble-Lil, une atténuation trompeuse des symp= 
tômes et des lueurs passugères dans l'obscurité, l'hébétude et 
la torpeur de l'esprit. C'est, par un apparent paradoxe, l'état 
| du corps qui peut le mieux nous renseigner sur l'état de l'in 
| telligence à ce moment. Dans les psychoses, dites pour ce 
| 
| 





motif généralisées, loutes les fonctionssomatiquesse troublent, 
quand la fonction cérébrale se trouble et elles se rétablissent. 
quand celle-ci se rétablit. Mais si la psychoso tourne à la chro= 
nicité, on voit se produire une sorte de dissociation entre toutes 
ces activités solidaires et le corps tend à reprendre son fonction 
| nement normal pendant que l'intelligence reste, elle, profon- 
dément altérée, 11 en est ainsi dans la Manle et dans la Mélan- 

| colie; il n'en va pas autrement dans la Confusion mentale, Le 
moilleur signe du passage dé cette affection k l'état chronique 

c'est, par suite, le rétablissement de la santé corporalle, de 

| l'aspect du visage, de l'embonpoint, du sommeil, de l'appétit, 
des sécrétions et excrétions, eu parliculier de l'excrétion uri= 

| naire, alors que persistent les symptômes psychiques fonda 
mentaux : la torpeur, l'hébétude, la désorientation, l'amnésie. 

Nous venons de voir que la transition entre la Confusion 

mentale aiguë et la Confusion mentale chronique était mar 

quée, au milieu d'une certaine amélioralion de l'élat général, 

| par la persistance, à un degré plus ou moins atténué, des 
symplômes essentiels de la maladie, La persistance de ces 
symplômes est donc la caractérislique clinique de Ja confu- 
sion mentale chronique. Nous devons en conséquence les y 


relrouver. 
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Appliquant à cette étude la méthode el le plan si fructueuse 
ment suivis par Masselon dans sa romarquablo « Psychologie des 
déments précoces » nous avons successivement examiné he 
ua certain nombre de malades : 1* les troubles de l'intelligence; 
2 les troubles de l'émotivité et de l'affoclivité; 3° les troubles 
de lu volonté ot de l'activité motrice, en nous servant le plus 
souvent, comme lui, des expériences et de tests de Binet, 

Nous nous bornerons, dans ces quelques pages, à résumer 
brièvement le résultat de nos rechérehes. 

1. TROUBLES DE L'INTELUIGENCE. — Nous comprenons, sous celte 
rubrique, les troubles de l'attention, les Lemps de réaction, Les 
troubles du souvenir avec ceux du langage et de la parole, les 
troubles do coordination des idées, enfin ceux de l'assimilation, 
de la perception, de la compréhension. 

a. Trouble de l'attention. — Les troubles de l'attention ou, plus 
exactement, les troubles de la faculté d'application de l'esprit 
sont iei de première importance, ainsi que le montrent les 
expériences suivantes. 

"+ épreuve : Montrer quelques objets au malade et lui en 
demander lo nom. 

Les confus mentaux chroniques répondent assez bien en 
général quand on peut capler leur attention. 11 faut en effet 
remarquer que beaucoup sont distraits, ne regardent ce qu'on 
leur montre qu'en élant secoués et ramenés à la question Le 
sieurs fois. D'autres restent linpassibles, ne répondent riei 
plus grand nombre donne des réponses justes. 

Exemple : D. Qu'est-ce que c'est? (nous montrons une 
montre). 

R. Un chronomètre. 

D. Qu'est-ce que c'est? {nous montrons un porte-plume). 

R: Un porte-plume. 

D. Donner-moi le nom de cet objet (nous montrous une bot- 
tine). 

R. Une pantoufle, un soulier, une pautoufle. 

£* épreuve : Correction d'éprouve. 

Voici la phrase employée, c'est celle dont M. Dumas s'est 
servi dans son travail sur la tristesse et la joie : 

« C'était à Mégara, faubourg de Carthage, dans les jardins 
d'Amilcar. Les soldats qu'il avait commandés en Sicile y don- 
naient un grand festin pour célébrer l'anniversaire de ln 
bataille d'Eryx, et, comme le maitre était absent, et qu'ils se 
trouvaient nombreux, ils mangeaient et ils buvaienl en liberté. 
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Un premier malade a très bien secompli cette épreuve; & 
tout instant il regarde, h plusieurs reprises même, chaque 
mol; on ne peut tenir un papier sur le modèle; même pour une 
virgule il regarde; il copie très bien et sans une faute. 

Arrivé à la dernière phrase, phrase sans 
rit, la relit plusieurs fois, ipuis:e décidé à'la: retoplé au 
demander d'explications, 

Durée de l'épreuve : 40 minutes. 

Une autre malade, après avoir élé maintes fois encouragée, 
a fini par se mettre à l'œuvre; elle n'a fait que recopier la pre 
mière phrase, puis n’a plus voulu continuer; elle écrivait sans 
encre quand il n'y en avait plus au bout de sa plume, Pas de 
faute. Durée : 20 minutes. 

4* épreuve : Analyse d'un dessin. 

On se sert d'un dessin assez simple que le malade regarde 
pen dant cinq sècondes. Il doit ensuite le reproduire. Quand 
ne peut le faire au bout de ce temps, on le lui fait voir h 
nouveau cinq nouvelles secondes, et ainsi de suite, Le 
dessin, très simple, composé de lignes se coupant à angle droit, 
st emprunté au travail de Binet. 

Un de nos malades regarde le dessin cinq secondes, comme 
le comporte l'épreuve, et le commence assez bien; ia vu qu'il 
y avait 2 lignes perpendiculaires puis un corré, là ils'arrêts, En 
quatre minutes, il a terminé son dessin; mais, quand il a fini, 
comme s'il voulait corriger, il ne veut pas se laisser enlever son 








papier. 

Chez d'autres sujets, celle épreuve est impossible; ils no 
veulent ou ne peuvent pas la faire, en tous cas ils n'y prêtent 
aucune attention. 

5* épreuve : Calculs de Sommer. 

11 s'agit d'une série de caleuls de tête empruntés à Sommer, 
caleuls qui nous font juger de l'attention et des phénomènes 
qui se produisent sous l'influence d'un effort intellectuel quel- 
conque. 
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2° Temps de discernement de deux excilations différentes. 

Au lieu de mesurer exactement, comme Masselon, au millième 
de seconde, nous n'avons employé que l'étude à la montre à 
seconde du retard de l'équation personnelle. 

Cette épreuve n° 6 est donc simplement l'étude sommaire 
du retard de l'équation personnelle. Ce retard, qui est éaorme 
dans la période aiguë de la confusion mentale (nous avons noté 
plus de 60 secondes, certains jours, chex un malade), diminue 
dans la période chronique. Il existe loutefois très net; ilest en 
moyenne de quelques secondes, 

Les questions posées étaient très simples : Quel est votre 
nom? Votre prénom? Quel âge avez-vous? Très souvent il fal= 
lait, faute de réponse, répéter la question deux fois, et, il 
arrivait parfois alors que la réponse faisait suite immédiate à 
la seconde excitation. 

+ Toutefois certains malades sont trop distraits pour 
répondre; d'autres, au contraire, font effort; il y a donc soit 
distraction, soit lenteur excessive des processus psychiques. 

ce. Troubles du souvenir, — L'amnésie des confus mentaux 
est une amnésie spéciale, dil Régis : 

« Très différente de l'amnésie progressive et quasi sysléma- 
tisée de la démence ordinaire, c'est un mélange de souvenirs 
exacts, précis, délicats, et d'oublis absurdes, extravaganis, 
poussés au comble, C'est surloul une impossibilité d'assimiler, 
de fixer les choses du moment, de l'amnésie rétro-antérograde 
et surlout de fixation. Contrairement à ce qui a liou pour 
des autres psychoses, la guérison s'accompagne, en outre, 
d'une amnésie plus ou moins marquée de l'accès, » 

L'amnésie lacunaire ou crépusculaire de l'accès aigu s'ob= 
serve fréquemment dans la confusion mentale chronique, 
mais elle n'y constitue qu'un symptôme d'une importance toute 
secondaire. Il faut bien remarquer, en effet, que des confus 
imparfaitement guéris, mais non chroniques, présentent sou- 
vent des séquelles de leur état antérieur sous forme d'amnsié 
Hacunaire où crépuseulaire, parfois méme une légère teinte 
d'amnésie rétro-antérograde; mais ces reliquats sont de 
minime imporlance et isolés. Un confus chronique, au 
contraire, est un malade et par suite doit posséder un 
ensemble de symplômes suffisants pour être qualifié {el: à 
côté de son amnésie, il aura le plus souvent de la torpeur 
cérébrale assez marquée, du délire, etc. 

L'amnésie la plus courante de la période chronique 

























_ Cotte amnésie nous offre deux Arpes: rfi Je pins 20 EI 
avec prédominance de l'un ou de l'autre : d'une part l'amnésie 
rétrograde (ou perte de la mémoire des événements anciens) 
et d'autre part l'amnésie de fixation ou antérograde. 
C'est celle-ci que l'on lrouve principalement dans la période 


tensilé. - 

Le terme d'amnésie est d'ailleurs mal choisi; dysmnésie ot 
obtusion de la mémoire s'appliquerait beaucoup mieux, mais 
peu importe le terme; il y aurait donc à la fois dysmnésie » 
d'évocation et de fixation, conslitoant ainsi lé ‘type rétros 
antérograde. 

A côté dé ces troubles, on conserve souvent de la param 
nésie, c'est-à dire de la perversion de la mémoire, se tradui- 
sant d'ordinaire par des troubles de localisation des souvenirs 
dans le temps, et les phénomènes du « déja vu» et du «jamais 
vu », qui ne sont que transitoires. 

Si le malade guérit, il rentre en possession des souvenirs 
qui avaient été momentanément effacés au cours de La 
maladie. 

Celle amnésié n'est donc pas définilive; elle coïncide fré= 
quémment avec des troubles de l'attention; mais cette insta- 
bilité de l'attention ost-elle le fait de l'obscurcissement des 
images souvenirs ou cet obscurcissement de la mémoire 
Gent-il au manque d'attention? La première hypothèse nous 
séduit davantage; l'obscurcissement de l'image souvenir con 
ditionne le trouble de l'attention, l'activité cérébrale est. 
engourdie, d'où distraction. 

Troubles du langage. — Les troubles du langage et de la 
parole marchent de pair avec les troubles du souvenir. 

Les troubles de la parole sont des dyslogies indiquées par 
Séglas : énonnement, hésitation par embarras de la pensée, 
armnésie verbale, paraphasie, difficulté du souvenir, de Ia 
coordination des idées, du langage enfin, 

Un confus mental chronique, qui, le plus souvent, causera 





beaucoup plus qu'un confus aigu stupide, nous montrera une 


aiguë; mais à ln phase chronique, elle est bien diminée d'ine 
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dimioution da nombre des représentations verbales; mais ces 
éléments n'ont pas disparu de l'esprit; ils roparaissent avec 

la guérison, peuvent être absents un jour, présents lo lende- 
main, oubliés enfin dans l'activité psychique supérieure, mais 
persistant duns la révérie automatique. 

Ces représentalions verbales sont done floues, imprécisés, 
mais non détruites; il y à paresse d'évocation, non désagré= 
gation définitive. 

Ces représentations élant peu nombreuses, celles dont le 

malade se sert couramment reviennent plus souvent et parais- 
sent prédominer; mais s'il vout exprimer quelque chose et 
qu'il ne trouve pas le mot, il ne fera pas d'effort pour le 
rechercher, il en inveolera un; ce sera un néologisme. 
Ces troubles du langage sont donc très mobiles, en rapport 
avec le degré d'excitation ou de dépression du sujet, en rap 
port enfin l'attention qu'il apporte dass la recherche de 
s0s idées lointaines, voilées pur un nuage épais. 

d. Troubles de la coordination des idées, — 11 faut distinguer 
une syslémalisation spontanée et une volontaire, Comme paur 
l'attention, c'est cette dernière qui nous occupera seulé. 

Nous avons utilisé deux expériences: la première consistant 
en consiruelions de phrases simples, telles que réunir trois 
mots et en faire un sens ; la seconde, en définitions de certaing 
mots. 

7+ épreuve: Conslruire une phrase : 

4e Avec école, table, livre. 

2° Avec cheval, homme, route. 

Voici les résullais de B... 

# Ecole(e) table livre. 

« Eco leçon élablisse livret. 

« L'école les animaux et les plantes ont fourni les livres 
par L y de hom et de on d mf. » 

Il est à remarquer que le malade a ajoulé un (e) devant 
table, et n'a pu arriver à construire sa phrase; il a mis exaç- 
tement quinze minutes. 

Quant à la seconde phrase, voici ses résultats : 

Cheval, homme, route. 

= Chevalié l’homme r par âge fol temps. » 

Durée vingt-cinq minutes. 

Son attitude extérieure traduit la difficulté qu'il éprouve è 
coordonner ses idées. 

Certains sujels sont restés immobiles, impassibles devant 
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ils l'oublient rapidement. D'autres, au contraire, Le répétant 
toute la journée, s'en souviennent très bien. 

Aucun, presque sans exception, ne s'orieote dans le 12epes 
S'ils connaissent l'année quelquefois, le mois, la date, la 
saison, le temps écoulé depuis leur ontrée restent dans 
l'inconnu; mais au lieu de chercher, de faire des efforts, la 
plupart restent inerles à la question, ou se contentent de 
diré : « je ne suis pas; on dirait qu'ils ont la paresse de 
chercher, 

Leur âge, la plupart du temps, leur est inconnu; ils ne 
l'indiquent même pas par approximation. Quelques-uns, tou- 
tefois, en ont vaguement conscience. 

Avec des points de repère aussi mauvais, ces malades sont 
fatalement désorientés; mais ils ne cherchent pas à com- 
prendre, probablement parce que leur activité cérébrale n'est 
stimulée par aucun intérêt. 

Il en est de même des troubles de la perception et de la 
compréhension. 

Voici l'épreuve 9 : Lire à haute voix l'anecdote suivante et la 
résumer par écrit. 

« J'ai vu hier M. Pierre Corneille, notre parent et notre 
ami. Nous sommes sortis ensemble après le diner, et on pas- 
sant par la ruc de la Parcheminerie, il est entré au n° 39 dans 
une boutique pour faire racommoder sa chaussure qui était 
décousue. 11 s'est assis modestement sur une chaise et moi 
auprès de lui, el lorsque l'ouvrier eut fini, il lui a donné six 
pièces de cuivre qu'il avait dans sa poche. J'ai pleuré qu'un si 
grand génie fut réduit à cet excès de misère. » 

Nous devons diviser nos malades en deux catégories : ceux 
qui ne prétent aucune attention, ne regardent même pas le 
lexté, soit par suite d'excitalion, soit plus souvent par inertie, 
et ceux au contraire qui font des efforts pour lire. 

Ceux-là lisent plusieurs fois. B …, en particulier, fronce les 
sourcils el, avec une mimique très expressive, fait comprendre 
que c'est difficile. Toutefois, si nous lui lisons le Lexte partie 
par partie, il finit par le répôter ot l'écrire à peu près. Une 
petite phrase où un membre de phrase est moins difficile & 
Bxer que tout l'ensemble; d'autre part, les confus mentaux 
chroniques ne résument pas, ils ne font que recopier ce qu'on 
a dit, semblant vouloir fixer de sulle ce qu'ils viennent d'ac- 
quérir, Pour faire un résumé, il leur faudrait avoir présent & 
V'espritle texte tout entier, ou au moins une phrase entière si 


A partir der modele as mot opôrer une éyn= 
— thèse mentale, ce dont ils sont incapables. 

Les troubles de l'intelligence ainsi étudiés, Îls nous reste à 
conclure, Nous avons constaté dans nos expériences succes 
sives : 

4° De le diminution de l'attention très manifeste; 

2e De la lenteur des processus psychiques; 

8° De l'effacement ou plutôt de l'obscurcissement des images 
souvenirs; 

4 De l'impossibilité de coordonner les idées ; 

8 De la désorientation et du manque d'assimilation. 

II. TROUBLES DE LA SIE ÉMOTINNNELLE ET AFFECTIVE, — Nous 
nous sommes conlentés de la simple observation, qui, évidem- 
ment, ne peut fournir que des indications très grossières, 

40° épreuve : 4° On place sous le nez du sujet des odeurs 
diverses et on examine sa réaclion; on lni fait de même 
goûter des aliments très variés (tels que pain tartiné de mou- 
larde, suivi de confitures). Certains, comme B..., ne disent 
rien pour les odeurs mais trouvent que le goût des aliments 
ingérés est très différent, que la moutardo les pique fortement; 
d'autres réngissent parfaitement. 

La plupart des malades ne bronchent pas; il leur est parfai= 
tement égal que ce soit une bonne ou une mauvaise odeur, 
une agréable ou désagréuble saveur. 

2 Comment les sujets sont-ils affectés par les événements 
extérieurs? 

3° Quels sont leurs sentiments de famille? 

4 Quels sont leurs sentiments des convenances? 

5e Souffrent-ils de Jeur internement ? 

Tous les sujets, quels qu'ils soient, ne sont pas plus affectés 
par les événements extérieurs qu'ils ne l'ont été, nous l'avons. 
vu, par les fails qui se passent dans la salle. 

Leurs sentiments de famille, paraissent persister plus où 
moins, mais ne se manifestent que rarement à l'extérieur. A 
cerlains jours ils ne prétent qu'une attention négligente à leurs 
familles qui viennent les voir, à leurs enfants. Nous avons 
observé une de nos malades qui réclamail son fils, désirait le, 

reslait indifférente à sa conver- 


Les sontiments des convenances disparaissent plus rapide- 
ment. Tel malade qui, avant sa confusion mentale, était propre, 
attentionné pour ses vélements, déchoit peu à peu une fois 


ui 





nbGis ET LAUNÈS, — LA CONFUSION MENTALE CHRONIQUE | 


devenu chronique. Les confus chroniques sont en général 
sales, ne preonent pas soin de leur toilette; il y a, bien 
entendu, des exceptions, mais ee sont alors des malades peu 
touchés. 

Avec cetle indifférence émotionnelle très nette, Ü va de soi 
que ces malades ne souffrent nullement de leur internement; 
ils ne s'en préoccupent pas et, & moins qu'ils ne soient pris 
d'ane impulsion subite qui les pousse à une fugue, ils ne cher- 
chent généralement pas à s'échapper et ne réclament pas leur 
sortio, 

De même que dans la sphère de l'intelligence nous avons 
trouvé de l'apathie intellectuelle, de même nous constatons ici 
de l'apathie émotionnelle. 

AIE. ThoUBLES DE LA VOLONTÉ ET DE L'ACTIVITÉ MOTRICE. — À la 
base des troubles intellectuels et, cooxistant avoe eux, nous 
avons trouvé des troubles de la volonté. Nous allons les étudior 
en méme temps que ceux de l'activité motrice. 

Volonté, — 4° On peut noter, chez les confus chroniques, de 
l'aboulié non douteuse. Inutile de faire des expériences pour le 
démontrer; la simple constatation des faits suffit, Un malade 
qui reste immobile sur sa chaise, plongé dans son hébétude, 
qui ne désire rien, ne demande pas à sorlir, à qui tout est 
iadifférent, est parfaitement aboulique; comme son intelli- 
gence, sa volonté sommellle. 

2 Sur ce fond existe de la suggestibilité. IL est, par tempé= 
rameat, des individus faibles, incapables de prendre une déci. 
sion, s0 laissant vivre tout doucement; qu'on les catraine, qu'ils 
sentent au-dessus d'eux une autorité qui les dirige, leur écarte 
dans ane certaine mesure les soucis de lu vie, ils tomberont 
sous la domination du plus fort, trop heureux de n'avoir 
rien à désirer et rien à décider. Les confus mentaux Chro= 
niques sont semblables & ces sujets indifférents par élal; 
si on leur commande de faire quelque choso, ils exécutent de 
suite l'acte commandé, sans réflexion. Ces malades sont en 
général très dociles. = 

% Contrairement à celte suggestibilité, et contrastant avec 
elle, on trouve parfois du négativisme; toutefois, los confus 
chroniques ont plutôt des accès de mauvaise humeur que du 
véritable négativisme. 

Aclivité motrice. — L'activité motrice, comme le dil Mas= 
selou, entre des rapports très directs avec les autres élé- 
ments de l'esprit; il n'est pas étonnant par suile que ses trou- 





_bles aient avec l'ensemble des autres une 

4e Tout d'abord l'aspect général. 

Le facies de nos malades est immobile, figé souvent 
autant que das le période aiqute M 9 CLOSE j 
cependant le eachet de la confusion est reslé, Le visage n très 
peu d'expression, il est hébété; les mouvements que fait 6 
malade sont peu nombreux; d'ailleurs, ne disant rien, ne réflé- 
chissant à rien, il n'a pas à bouger; quelquefois cependant il 
fuit un geste, puis laisse son bras ou sa main dans la posi- 
tion où elle se trouve sans continuer le gosle commencé; il 
semble ne pas avoir la force de continuer, ou avoir oublié ca 
qu'il allait faire, 

2 Pour ce qui est des allitudes provoquées, on observe fré- 
quemment des attitudes calaleptoïdes. Ces aliludes, citées 
dans beaucoup de psychoses el de névroses, paraissent plus 
fréquentes à la phase aiguë qu'à la période chronique, Néan- 
moins on les trouve quelqu chez nos malades. 

3° Le mouvement ainsi suggéré persiste ou end à se repro- 
duire, non seulement pour ces mouvements, maïs pour d'autres 
plus complexes. C'est ainsi que l'on note de l'échopraxie, de. 
l'écholalie, de l'échomimie, 

4 Les sléréotypies de diverses natures sont également 
symplômes de la confusion mentale chronique. Ces stéréoly= 
pies ne nous arrôteront pas; qu'il nous suffise de constater, 


point, peuvent étre 
ments stéréolypés. 
B.., par exemple, se ti 
touche son front, fronce À 
cheveux ; son geste favori, devenu un lic, consiste à plisser le 
front et à le détendre. 
remarquer Masselon, nous pouvons rappro= 
les grimaces de toutes sortes, fréquentes a la 


bles à lu phase chronique, et surtout les accès de rire. 

Le rire va du sourire fugitif à l'éclat de rire, pouvant d'ail- 
leurs se transformer de suite en pleurs. Chez uniide nos 
malades, IL était très fréquent; chez B..., on le notait presque 
toujours. 


1Y. RésUNÉ. — Si nous résumons l'ensemblo des données 
précédentes, nous voyons que les troubles de l'intelligence, en 
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particulier ceux de l'attention, qui les dominent, sont en rüp=. 

port avec une spathie intellectuelle très prononcée. ra 

La vie émotionnelle nous à révélé de l'apathie émotionnelle, 
la vie motrice de l'apathie motrice, la volonté de l'aboulie, 
laboulie n'étant au fond que de l'apathie dans son domaine 
partieulier, 

Apathie sous toutes ses formes, telle eet la conclusion do 
l'étude psychologique que nous avons tentée, Cetle apathie 
n’est que la traduction de l'état de sommeil, d'engourdissement. 
de In cellule cérébrale, engourdissement créé par le poison. 
toxique pendant la période aiguë de la confusion mentale, el 
persistant longtemps après la cause. 

1 faut d'ailleurs remarquer que celte inactivité continue de 
la cellule cérébrale est très nuisible à son existence même, et 
qu'elle finit par la désagréger pour toujours, créant ainsi une 
démence incurable. 


Déume. — Dans tout ce qui précède nous n'avons pas encore 
parlé du délire. En existe-1-il dans la Confusion mentale chro- 


nique et, si oui, quels en sont les caractères? 

Nous savons que le type habituel du délire, dans la Confu- 
sion mentale aiguë, est le délire onirique, sous ses différents 
aspects el ses différents degrés. Ce délire disparait d'habitude 
avec La phase aiguë, soit Lotalement, soit purtiollement, et, 
dans ce cas, Îl peut laisser dans l'esprit ce que l'un de nousa 
désigné sous le nom d' a idées fires post-oniriques », Où sé con= 
tinuer par un délire vésanique ordinairement systémalisé, tel 
que le délire de persécution. Nous avons observé, en parlieu- 
lier, une malade atteinte de Confusion mentale aiguë post- 
puerpérale qui vérsu finalement dans un délire chronique de: 
persécution avec persistance d'un certain degré d'obtusion 
rappelnat l'affection primitive. 

11 en résulte que la Confusion mentale chronique peut étre 
bornée aux symplômes fondamentaux de torpeur, d'apathie 
psychique, ou présenter en même lomps des manifestations 
délirantes diverses, parmi lesquelles figurent soit des idées 
fixes post-oniriques, soit des délires plus ou moins coor- 
donnés, véritables délires systémalisés secondaires post-con- 
fusionnels. 

De Ja la division toute naturelle de la Gonfusion mentale 

L'ANNÉE PTCHOLOGIQUE. XUE. LU 





p mentales chro= 
D mien leur Causo, c'ést-h- dire suivant l'espèce d'in 
_toxication ou d'infection qui leur a donné naissance, Mais ce 
serait les multiplier inutilement à l'infini, car elles ne différent. 
les unes des autres à ce point de vue que pur des nuances. 
C'est ainsi, par exemple, que les Confusions chroniques dues 
à l'isolation, & la polynévrite, & l'éclampsie s'accompagnent 
d'une amnésie rétrograde lacunaire et d’une amnésie de fixa- 
tion plus marquées que los autres, 

Daacxosric. — Le diagnostie de la Confusion mentale chro- 
nique est souvent des plus délicats. Ce n'est pas seulement on 
effet de la Confusion mentale aiguë qu'elle doit être dislin= 
guée; elle doit l'être aussi d'autres, affections plus ou moins 
voïsines at similaires, notamment de la démence simple, dei 
démence paralylique et de la démence précoce. 

Cela se comprend sans peine si l'on songe que l'oblusion de 
la Confusion mentale ressemble à l'affaiblissement psychique 
de la Démence au point de lui avoir mérité le terme légitime 
de pseudo-démence, el que celle ressemblance n'est poussée 
nulle part plus loin que dans la Confusion mentale chronique, 
11 cat des cas même où un certain degré de déchéance réello 
parait se mêler à la lorpeur, où il y 4 la fois Confusion men 
tale et Démence et où, par suite, le diagnostic entre les deux 
élats pathologiques n'est plus possible. Nous observons on ce 

fusion mentale chronique 
d'origine pellagreuse qui réalise de la façon la plus nette cat 
état complexe. 

La Démence paralytique est peut-être plus rapprochée 
encore de la Confusion montalo chronique et M. Paris est allé 
récemment jusqu'à admettre lu parenté de la Paralysie géné- 
rale et de la Confusion mentale. a 

Quant à la Démence précoce, ells est tellement près de la 
Confusion mentale chronique par son étiologie, ses symptômes 
physiques et psychiques, sa lorpeur, sa calatonie, etc., que, 
dans sa forme accidentelle tout au moins, elle fait partie, pen- 
sons-nous, de son domaine. 

Dans les cas de ce genre, la Démence précoce ne serait pas 
autre chose, à noire avis, qu’une démence post-confusion- 
nelle, c'est-à-dire le dernier lerme d'une évolution morbide 
qui, commencée par la Confusion mentale aiguë, s'est con 


| 
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d'ensemble sur le u caractère psychique » de chaque race ot on 
aurait Le tableau comparalif de ces caractères. 

La Lâche, comme on le voit, esl assez difficile et exige ln 
collaboration de nombreux psychologues avec de non moins 
nombreux anthropologistes, ethnographes et sociologues. 

La première chose à faire, c'est de délimiter, ne serait-ce 
que provisoirement, quitte à rectifior plus tard, ls nombre de 
races humaines et leurs caractères, Il va de soi que je consi- 
dère ici le mot « race dans son sens anthropologique, c'est-ie 
dire comme un groupement d'individus semblables supposét 
issus de parents communs. Je dis supposés car, en eflet, si la 
notion de « race » (ou d'espèce) exige la constatation de 
caractères morphologiques (ressemblances) et des caractères 
physiologiques (descendance communc}, il n'est un sccrét pour 
personne qu'en anthropologie, comme en zoologie et en paléon 
tologie, on est forcé de se limiter presque exclusivement 
aux caractères morphologiques pour établir des différences 
spécifiques ou raciales. 

En somme, pour le moment, la différenciation des races ne 
peut se baser que sur la différence ou la ressemblance des 
caraclères somatologiques. 

On comprendra de suite que les différences entre les nom- 
breux groupes ethniques (qu'on les appelle « peuplades « 
Gtibuss; chordes», « peuples ».« nations x) établis d'aprôal 
la similitude des caractères linguistiques ou sociologiques ne 
peuvent pas nous guider dans cel examen. Il faut se pénétren 
de cette idée que la a race » et le « groupe ethnique » sont 
deux conceptions bien différentes. 

Ordinairement un groupe <thaique #6 compose de plusieurs 


méme race peul rentrer, à doses diverses, 

tion de deux, trois, ou un plus grand nombre de groupes 
éthniques. Il s'ensuit que si l'on veut déterminer le caractère 
psychique d'un groupe ethni donné, il faut prendre en con= 
sidération non seulement l 

ment les conditions économiques et sociales, non seulement 
les conditions géographiques et historiques au milieu des- 
quelles il s'est développé dans le temps et se meat duns l'és- 
pace, muis encore sa composition sociale. Si lon parvient à. 
discerner la part due à chacune des races composant même 
un pelit nombro de groupes othniques, la question dé races 
augmentera considérablement d'intérêt ; dans le cas contraire, 
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elle n'aura qu'une importance secondaire tout en offrant 
encore de l'intérêt à différents points de vue. 

Les caractères de race ont une persistance remarquable, 
malgré les mélanges sans nombre, malgré toutes sortes de 
modifications dues à lu civilisation, aux changements de langue. 
ou de religion, Ce qui varie, c'est la proportion numérique de 

nts de chacune des races dont se compose le groupe 
ethnique, et cela tient souvent à des circonstances fortuiles = 
exlerminalion ou permulation de certaines classes de la société 
formées en majorité par telle ou telle race; plus ou moins de 
fécondité de telle ou telle race composante, suivant l'étai éco 
nomique on social du groupe ethnique, et aussi suivant les 
idées morales ou religiouses réglementant la procréation des 
enfants, leur suppression, ete. 

I1y a près d'un siècle Cuvier, el à sa suite, d'autres nalu= 
ralistes, ont adopté La di de l'humanité en trois races + 
blanche, noire et jaune. Cette classification à eu du succès, 
d'abord parce qu'elle cadrait bien avoc la Bible, ensuite parce 
qu'elle élait très facile à retenir. On l'enseigne encore wujour- 
d'hui dans beaucoup d'écoles. 

Cependant, à mesure que l'on connaissait mieux les diffé 
rentes populations du globe, il n'était pas difficile à s'aperce= 
voir que cette classification est par trop simple et rudimen 
laire. Ainsi, dans la seconde moitié du siècle passé, Geoffroy 
Saint-Hilaire, puis Huxloy et Topinard ont élevé le nombre 
de races à 4, # et 16 respectivement. 

D'ailleurs, même les auteurs qui ont maintenu jusqu'à ces 
derniers Lemps la division en trois races avouent qu'ils s'en 
servent faute de mieux. Ainsi de Quatrofages! dit que les 
noms de ces races « sont consacrés par l'usage et qu'il serait 
fort difficile, dans l’état. actuel de nos connaissances, de 
remplacer par des termes présentant un sens plus précis et 
plus vrai ». D’après le même savant « il a y des Blancs aussi 
noirs que n'importe quels Nègres »; et l'on sait que les 
Bochimans et les Holtentots sont classés parmi les Nègres par 

soient jaunes. On pourrait multi= 


Il y a là plus qu'incorrection des lermes reposant sur des: 
idées supposées justes; il y à là une preuve qu'on & voulu! 
englober co un seul tout les choses disparates : quoi d'étonnant 


4. Les races humaines, Paris, p. 208, 
: 





J. DENIKER. — LA QUESTION DE RACES EN PSNCMOLOGIE 29! 
que le terme désignant cet RANE NSP TMEEES 
on ne peul caractériser une race par une seule 
par exemple dans le cas présent, par la couleur de la : pau. 
C'est bon tout au plus pour dresser un tableau 
toul artificiel, pour déterminer la race, comme on l'a lait pour 
déterminer une plante d'après la clef dichotomique d'une flore. 
Pour bien préciser les races il faut donner un ensemble de 
caractères qui les différencie les unes des autres. 

Je me propose dans celte note, répondant à l'aimable 
invitation de M. Binet, toujours à la recherche de sources 
nouvelles d'informations, de présenter aux psychologues l'état 
actuel de nos connaissances sur les races humaines, 

Je dois donc leur donner l'énumération très succinete des! 
races que l'on admet formellement où implicitement aujour- 
d'hui dans le domaine anthropologique et les caractériser en 
quelques mots. 

Pour cela il faut que je leur présente la classification des 
races la plus récente. Or, à part des essais très incomplets de 
Küppen® et de Stralz®, la dérnière classification de races 
humaines « basée uniquement sur les caractères ‘physiques se 
donnant les descriplions détaillées, ém: 
m'est done, mettant la modestie de côté exposer mes propres 
recherches. 

J'ai proposé”, il y a de cela plus de dix-huit ans, une classis 
ficalion, qui utilisait lous les renseignements existant à celle 
époque. Depuis, grâce à de nouveaux malériaux accumulés, je 
T'af remankée un peu, j'y ai fait des corrections et des adjonc= 
lions et, dans sa forme définitive, elle figure dans mon manuel 
d'anthropologie et d'ethnographie #, 

Lh jo donne la caractéristique de 29 races, entre lesquelles 
on peut partager, grosso modo, l'humanité. L'on peut réunir, si 
l'on veut, mais uniquement pour la facilité de l'étude, ces 
29 races co 6 ou 17 groupes, suivant la nature dos choveux où 
la distribution géographique. Les travaux publiés depuis 1900 
ne sont pas de nature à modifier sensiblement cellé classifi 
cation, que je vais exposér brièvement. 
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Aya d'abord un groupe qui correspond à peu pri 
u race Noire » el qui esl caractérisé par les c! 

erépus et le ner large; il comprend la race Sochimane, à peau 
jaune, caractérisée on outre par sa pelile taille, par La stéalo 
pygie, ete; et les races « négroïdes », c'est-h-dire Nègre, 
Négrita el Mélanérienne-Papoue, dont il serait trop long d'énu- 
mérer les caractères, 

La race Bochimane s'est préservée presque pure dans ce qui 
reste aujourd'hui du groupe ethnique qui porte le même nom. 
Elle est un peu modifiée chez les Holtentots ct se rencontre 
encore assez fréquemment chez nombre de peuples nègres où 
éthopiens de l'est et du sud de l'Afrique (Betchouana, Kioko, 
Massa’, etc). 

Les Négrilles ou Pygmbes de l'Afrique centrale forment pro 
bablement les restes de la race pure Négrito avec leurs traits. 
caractéristiques : taille de nains, nez d'une conformation spé 
ciale, la pointe et les deux ne formant que trois boules 

: d'égalo grandeur dans un seul plan; corps poilu, espaeé nnso» 
labial gonflé, etc. Les Végritos de l'Asie ne rappellent que de 
loin ce Lype el sont probablement des descendants un peu 
modifiés d’une race spéciale qui a laissé ses traces dans mainte, 
population malaise ou indonésien 

Le type nègre pur est à la base de deux tiers de la popula- 
ion de l'Afrique; mais il est souvent modifié par suite des 
mélanges avec Les types arabe ou berber dans le nord, avec les 
Aypes éthiopien ou bochiman dans l'est, où ce mélange a donné 
naissance aux Nègres surnommés Ba: rès leur lungue. 

La race Afélanésienne diffère de la race Nègre surtout par les 

crépus el par son teint plus clair; elle com 


répandue surtout en Nouvelle-Guinée (Papous), l'autre à face 
ramassée, à nez concave ou droit el qui entre dans le composi- 
tion de plusieurs peuplades de la Mélanésie, et poul-étre mêmo. 
de la Malaisie. 

2. Je groupe sous le nom de races à cheveux frisés et ondulés 
cos racos que Huxley appela australoïdes et que je nomme : 
Éthiopienne, Australienne ot Dravidienne, en y ajoutant la race 
Assyrotde qui a la peau d'un blanc basané, tandis que les trois 
autres l'ont plus ou moins foncée, d'an brun tirant parfois sut” 
le rouge. 

La race Éthiopienne s'est conservée assez pure chez corlains 
Bedjas + Gallas; mais elle est fortement mêlée de sang arabe 


: 





et Soul, che or Ébpinss etde sang nbgro chez los Ÿ 
peuples dits Sandé (Ninm-Niam, Foulbé ou Peuls, Fan, éle.). 

La race Australienne doit peut-être se subdiviser, d'après les” 
derniers travaux, en deux sous-races représentées presque 
également parmi Les différentes tribus indigènes PAR 

La race Pravidienne où Mélano-Indienne rentre dans la for- 
mation d'un grand nombre de peuples de l'Inde méridionale 
en so mélangeant avec la race Indonésionne, Arabe, Indo- 
Afghane, ele, 

La race Axsyroïde, caractérisée par le nez convexe à pointe 
épaisse, par la lèvre inférieure épaisse, par les sourcils 
confluents, l'absence de la globelle, le gonflement des pau- 
pières, etc., entre dans la composition de différents peuples de 
l'Asie antérieure : Persans, Juifs, Arméniens, Kurdes, où elle 
est plus ou moins mélangée avoc los races Turk, Indo- 
Afghane, Arabe, etc. 

3% et 4. Mes deux groupes suivants : 3, aux cheveux ondulés 
et à pigmentation « brune »,el 4, aux chereux droils eLondulés 
et à pigmentation « blonde », comprennent la plus grande 
partie de la « race Blanche + des anciens auteurs. 

Le groupe %, correspondant presque exactement aux « Méla- 
mochroïdes » de Huxley, comprend les races : /ndo-A/ghane 
répandue surtout dans l'Inde et l'Asie antérieure; la race Berbère 
cantonnée dans lo nord de l'Afrique et larace Araboïde, répanduo. 
de ln Perse au Maroc et du Caucase à l'Inde ; et enfin los quatre 
races « brunes » de l'Europe : Littorale, Ibéro-fnsulaire, Occi= 
dentale ot Adriatique dont il sera question plus bas. 

Quant au groupe 4, qui correspond exactement aux  Xan- 
thochrotdes » de Huxley il comprend les deux races a blondes » 
de l'Europe : Nordique et Orientale. 

5. Le 5' groupe se compose de lrois races à cheveux ondulée 
ou droits, noirs et aux yeux foncés, que jadis on classait Lantôt 
parmi les « Blanes », Lantôt parmi les « Jaunes », natôt parmi 
les « Malais », 

Deux de ces races sont en effet à peau jaune : la Polynésienne 
(grande taille, nez saillant), répandue en Polynésie, et l'{ndoné- 
sienne {petite taille, nez aplati}, que l'on rencontre comme un 
des principaux éléments constituants de la plupart des peuples. 
de l'Indo-Chine, de la Malaisie, d'une partie de l'Inde, de l'O 
etanie el de Madagascar. 

La lroisième ruce est celle qui constitue le peuple Alto 
et qui porte son nom. Elle est caractérisée surtout par une 
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une (race Lapane) es exclusivement européenne; une autre 
(MHongole), prosque exclusivement asiatiqué et deux (Ougrienne 
et Turk), eurasiatiques. La race mongole a le leint d'un 
jaune pâle et les trois autres races d'un blanc jaunétre ou 
grishtre, 

La race Lapone est caractérisée par une taille très petite, 
par une brachycéphalie très forte, par le nez retroussé, la face 
courte, etc. Conservée assez pure chez les Lapons suédois, elle 
n'existe qu'à l'état de mélange chez les Lupons russes ainsi 
que parmi les Finnois el autres populalions du pourtour de 
la Baltique. 

La race Mongole, caractérisée par l'œil « mongoloïde » (bridé, 
à bord palpébral supérieur renversé, souvent oblique), pur 
les pommoltes saillantes, surtout en dehors, par la faible bra- 
chycéphalie, se-rencontre dans une foule de peuples de l'Asie 
dépuis les Toungouses de la Sibérie, jusqu'aux Tibélains, 
aux Indo-Chinoïs et Malais. Elle forme la base des populations 
de la Chine et une bonne partie de celle du Japon. On la 
retrouve aussi dans les mélanges non seulement dans le reste 
de l'Asie mais encore au Caucase, dans le sud-est de la 
Russie, ele. 

La race Ougrienne est caractérisée par son nez droit ou con- 
cave, par sa {aille peu élevée, par sa tôle mêso ou dolichocé- 
phale, ses pommettes saillantes surtout en avant, etc. Pure 
elle se rencontre parmi cerlains Snmoyèdes, Osliaks, Touba, 
Yakoutes, Tchouktchis ot autres peuples de la Sibérie. Mélangée 
on la retrouve fréquemment dans les populations de li Russie, 
surtout parmi les ainsi nommés « Finnois orientaux » (Tehëré= 
mieses, Mordva, Zyrianes, ele.) el les peuplades parlant les dia= 
lectes Latars (Backhirs, Tehouvaches, Tatars Volgaiques), ele, 
sans compter les nombreux russes dans le nord et l'est de la 
Russie et dans le bassin du Volga. On en trouve aussi des traces 
dans le nord-ouest de l'Amérique, 

La race Turk' ou Turco-Tatare ést rare à l'état pur (Kir- 
ghiz?) mais très répandue en mélanges dans l'Asie contrale, 
en Asie antérieure, en Russie, etc. Elle offre des caractères 
intermédiaires entre la race Mongole et l'Ougrienne : teint 


4. J'emploie en nom pour éviter le terme diserédité de + Touranfen +, 
ét capendant 11 prôta à confusion, ear les « Turca + do l'Empire otomati 
que lon connait surtout, sont 1rès peu influencés par cotte race. Ce groupé 
ethnique se compose surtout des mélanges de races Assyroïdo, Araboïde, 
Adriatique, etc. 
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auteurs postérieurs). Quelques anthropologisies (Hours le pre 
mier en 4881) y ajoutaient la race brune, dolichocéphale, sans 
préciser quelle était sa taille (eace Méditerranée: 

Mais les observations faites sur des millions de sujets 
dans presque tous les pays de l'Europe depuis près d'un quart 
de siècle ne sont plus d'accord avec cetle vue simpliste, En 
coordonsant toutes ces observations je suis arrivé à démontrer, 
je le crois, dans toute une série de publications', que le 
nombre des races européennes doit tre élevé au moins à six. 

N y a donc actuellement, suivant moi, en Europe, six races et 
notamment deux races diles » blondes » el quatre races dites 
« brunes ». 

Voyons d'abord le groupe blond. 

L'une des races qui le compose est caractérisée par sa doli- 
chocéphalie et par sa grande taille. Je l'appelle race Nordique, 

Elle correspond à ce que certains anthropologistes désignent 
sous le nom d'Homo Europeus, de « type Teutonique », de race 
Kimrique, Germanique, ele. La seconde race blonde est au 
contraire caractérisée par sa sous-brachycéphalie et par la peti- 
lesse de la taille; je lui donne le nom de race Orientale, Elle 
n'a pas d'équivalent dans l'ancienne classification. 

Mais les différences entre ces deux races ne s'arrélent pas 
aux cüraclèrés énoncés plus haut. Les Nordiques ont la face 
allongée, ovale, les cheveux ondulés, fins, soyeux, d'un blond 
jaunâtre; les yeux clairs, mais surlont bleus, lé nez droit. Les 
Orientauwx, au coniraire, ont la face large, anguleuse; lesche= 
veux droits, raides, d'un blond cendré; les yeux clairs, mais: 
surtout gris, le nez souvent concave et relroussé, ete. 





4. Les races européennes, Bull. Soc. Anthr., ue # sie, LH, p, 484 L 
et 291. — Les races de l'Europe, L'Anfhropologie, 1. IX, 

avec carte (que je reproduis à ll 
L'indice cephalique en £: 





Taille en Europe, est sous presse actuellement). — Les six races come 
posant la population actuelle de l'Europe (Huxley Memorial Lecture), 
Journ. Anthr. Institut Gr, Britain, 1. XXXIV, 1904, ÿ. 181, vec cartes 
et pl. — Les races de l'Europe, Mevue des cer, 1009, D. ST. = d6 L 
donne ces citations afin qu'un puise se reporter aux sources 

vérifier en détail mes déductions; mais je ne puis m'absteulr de 


Handbuch, 1898), puls en France (Fallex eh Sa À Pr Le 

Abba du ae Pari 190) a que mes cartes 

races ont été uites d'abord par Hipley en C1 Cr me 
Andrée e E. It en prete par Rolxios en | 
Meclus en France, par J.-L. Myers en Angloterre, ete, « 
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on k retrouve ensuile dans le nord et dans 
lorre. 

La race Oriontalo, do son côté, ost roléguéo dans l'ast de 
l'Europe, depuis la Vislule et peut-être l'Elbe jusqu'a el y. 
compris Le bassin du Volga. Les Bieloroussesou Blancs-Russièns, 
certains Polonais, reproduisent le Lype de cette ruce, qui s@ 
rencontre aussi parmi les Grands-Russiens ou Velikorousses, 
parmi les Finnois occidentaux, ete. 

Tournons-nous maintenant du côté des races brunes, Dans 
ce groupe, deux races sont caractérisées par leur Laïlle 
médioc: doux autres, au contraire, par une taille moyenne 
où grande. 

La première race de pelile faille est réellement très brune 
{cheveux et yeux noirs, Leiat basané) et, en plus, très dolicho- 
céphale. Je l'appelle race fhéro-Insulaire, car elle est surtout 
répandue dans la presqu'ile Ibérique (sauf certaines côtes) et 
dans les iles de la Méditerranée occidentale (Corse, Sardaigne, 
Sicile, ête.} 

La soconde race de petite taille est moins brune (cheveux 
bruns où châtains, yeux foncés ou clairs, Leinl mat) et, en plus, 
lès brachycéphale, Je l'appelle race Occidentale, car ses repré 
séntants les plus purs se rencontrent dans l'Ouest de l'Eu- 
rope, depuis le plateau Central jusqu'aux Alpes centrales: 
Parmi les autres caractères différenciant ces deux races, il 
faut noter la face plutôt allongée à nez large ot souvent arqué 
daes la race Ibéro-Insulaire et La face plutôt arrondie, à nex 
droit où retroussé dans la race Occidentale, et bien d'autres 
caractères dans le détail desquels je ne puis entrer ici. 

Des deux races brunes on question, l'Ibéro-Insulaire avait 
été cuglobée dans la race « Méditerranéenne » des anciens 
anthropologisies, tandis que la race Occidentale est mentionnée 
sous une dizaine de noms divers : Celtique, Cello-Ligure, Celtos 
Slave, Sarmate, Rhétionne, Liguro, Æomo Alpiaus, ete. 

Il nous reste à examiner les deux autres races, égalemont 
« brunes + comme les deux premières, mais dont la taille est 
plutôt élevée. 

Jei l'on a d'abord une race très brune, de taille moyeone, 
sous-dolichocéphale et appelée par moi race Littorale ou Ailan= 
to-Méditerranéenne, car on la lrouve bien représentée sur tout 
Je littoral de la Méditerranée occidentale et sur plusieurs poinis 
de la côte Atlantique, en Espagne, Portugal, France, Irlande, 
mais oulle part plus loin qu'à 200 ou 250 kilomètres de la 
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mer, Elle existe aussi peut-être dans l'est de la presqu'ile Bale 
| Kanique. Les Basques reproduisent souvent son Lype. “ 

La seconde race, brune ou châtain, de grande taille, très 
Hrachycéphale, porte, dans ma classificalion, le nom de vice 

ou Dinarique, car on rencontre ses plus purs ropré- 
sontants sur lé pourtour nord ot est de l'Adriatique, comme 
aussi presque dans toute la partie ouest de la presqu'ile 
Balkanique. On retrouve ses représenlants dans les Alpes 
orientales et jusque dans les Vosges el les Ardennes. 

Les deux races se différencient encore par d'autres carac- 
tères ; face allongée et pointue à nez arqué chez les Atlanto- 
Méditerranéens, face également allongée mais quadrangulaire. 
et à nez droit chez les Adriatiques. 

Dans les anciennes elassificalions il n'est point fait mention 
de ces races, à la rigueur on pourrait englober la première 
dans ce qu'on appelait parfois La « race Méditerranéenne ». 

En résumé, la population européenne, en dehors des groupes 
ethniques appartenant & d'autres races : Lapono, Ougrienne, 
Turk, Mongole, Assyroïde, Araboïde, el qui vivent sous le. 
nom de Lapons, Finnois Orieutaux, Tures, Taturs, Kalmôuks, 
Juifs, Tsiganes, Arméniens, « Caucnsiens v, ele, dans les 
limites politiques de notre continent, est constituée essentielle 
ment par les mélanges des six races décrites brièvement plus 
haut : deux races blondes : Mordique et Orientale; el quatre 
brunes : Jbéro-Insulaire, Occidentale, Atlanto-Méditerrantenne 
et Afrintis 

Le tableau suivant complète ce résumé : 


LS grande taïlle , . lolichocéphale. . Nordique. 

des f de petite taille s-brachycéph. Orientale, 

d6 pote lle, . mi Paname. à : RE 
lolichocéph. Mano édite 


ranéenne. 
brachycéphale. Adriatique. 


faces 
unes } je moyenneou grande title. je 


Dans certaines régions de l'Europe, la population se compose 
presque exclusivement d'une seule de ces races, avec des 
variations légères. Ainsi, en Suède, sauf quelques points de 1x 
côté et l'extrême nord du pays (où se fait sentir l'influence des 
Lapons), on rencontre une population lrès homogène formée de 
la race Nordique presque pure, ou très légèrement modifiée 
par les mélanges. Et mème eu englobant les districls marilimes. 
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et le nord on trouve pour loute la Suède 88 p. 100 de grands 
dolichocéphales, 54 p. 100 de grands blonds et 57 p. 400 de 
blonds dolichocéphales, c'est-à-dire des individus réunissant 
au moins deux caractères spéciaux de la race Nordique. Quant 
à ceux qui offrent l'ensemble de trois principaux caractères, 
c'est-a-dire des individus de race presque pure, ils sont plus 
d'un quart (28 p. 400) de la population totale, el dans cerlains 
districis (par exemple le Dalsland) plus d'un tiers (35 p. 400). 
Quand on sait combien est rare de rencontrer, dans certaios 
pays, même des individus de race pure on est élonné de l'homo- 
généilé de la population suédoise. Mais à côté de la race pure il 
faut placer la race légèrement modifiée, et alors on trouve 
en Suède encore #3 p. 100 de blonds-grands-mésocéphales 
ou de blonds-dolichocéphales de taille moyenne, Les deux 
groupes réunis forment plus de la moitié (51 p. 100) de la 
population de la Suède; l'autre moitié, ou plus exactement 
les 49 p. 400, est formée de types mélangés el des individus 
issus des métissages avec les races Lapone, Orientale, peut-être 
Ougrienne, Mais on n'y trouve presque pas de représentants 
purs d'autres races européennes. Ainsi les individus offrant les 
caractères de la race Occidentale ne forment mémé pas un 
centième (0,7 p. 100) de la population suédoise et, dans certains 
districts, comme le Dalsland, on n'en trouve même pas 4 
sur 4 000 *. 

De méme, dans la presqu'ile Ibérique, d'après les données, 
moins nombreuses que celles de la Suède, mais oncore suffi- 
santes, d'Oloriz, Ferraz de Macedo, Fonsoca Cardoso, Rocha 
Poixoto, Aranzadi Hoyos et autres, on observe une grande 
homogénéité somatique dans la populalion. Le bloc de la race 
Ibéro-Insulaire ÿ domine partoul, sauf sur les côtes où se fait 
sentir l'influence de la race Allanto-Méditerranéenne au eud, 
de la race Occidentale au nord. 

Par contre, dans d'autres régions, il règne une grande diver- 
sité de types et leur carte anthropologique est une véritable 
mosaique. Ainsi, en France quatre races au moins sont repré- 
sentées : la race Ibéro-Insulaire plus ou moins accentuée dans 
le sud-ouest (Périgord, Limousin); la race Occidentale daus les 
régions montagneuses (Plateau central, Alpes, intérieur de la 
Bretagne), l'AUanto-Méditerranéenne sur le litioral méditer- 


1. Rrraws er Funsr, Anthropologia Sueeisa, Lreieré (ss D 
avec nombreux tableaux et cartes (étude complète sur 4 
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rauéen, dans le pays Basque et, sporadiquement, sur la côle 
océanienne; enfin la race Adriatique plus où moins modiliée, 
dans l'est (Vosges, Ardennes). 

I en est de même pour l'Italie, où se succèdent, presque 
régulièrement du nord au sud, les races Occidentale, Adria- 
lique, Atlanto-Méditerranéonne et Ibéro-Insulaire, modifiées 
plus ou moins sur certains points par d'autres éléments 
(Assyroïde, Araboïde, ete.). 

Je ne crois pas que le nombre de six races pour les popula- 
tions européennes soit définilif. Tout porte à croire, au con= 
traire, que cerlaines variétés de ces races et que je classe pro 
visoirement sous le nom.de « sous-races » peuvent s'affirmer, 
par des recherches uliérieures, comme de véritables races, 

Cela est surtout vrai pour la race dtlanto-Médiiscranéh 
qui parait comporter deux sous-races : nord-occidentale (en 
Angleterre, Irlande, Belgique, Norrendie} et sud-orientale 
(Bulgarie, Macédoine, peut-être la partie est de la Grèce et de 
la Turquie d'Europe). 

Mais je ne puis pas entrer dans tous ces détails ici. Mon but 

j'ai pu intéresser les psychologues à l'étude des 
races humaines, car je crois qu'avant de parler d'une psycho 
10gie ethnique ( FétRerpeie harpe des Allemande) il faut nette 
ment déterminer et locali 
chacune d'elles, 
urticle, au point 
soit là où elle est le : 
individuel. 

Naturellement il ne faut pas se te 
et aux observations anthropologique! Don éléments doi- 


né peuvent-elles être déterminée: que par les différences de 
race : c'est pourquoi la société des Australiens, quoique aussi 
primitive que celle des Bochimans ou des Fuégiens, ne leur ros- 
semble pas cependant. Mais, dans les groupes ethniques plus 
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nombreux, plus avancés dans la civilisation, el dans lesquels 
la division du travail a créé dos classes, des cartes, on un mot 
des catégories ou des couches sociales plus ou moinstranchées, 
la physionomie de chaque catégorie se spécialise, il se crée des 
lypes sociaux à côté des types de race, C'est ainsi que les Iettrés 
ou les bonxes bouddhistes ou autres, chinois, japonais, coréens, 
siamois, mongols, hindous, annamites, quoique de races 
diverses, offrent néanmoins plus de ressemblances entre eux 
qu’ils n'en ont avec leurs compatriotes respectifs appartenant 
& la clnsse de marchands ou de paysans. De même, en Europa, 
certaines classes de la société : magistrats, ecclésiastiques, 
banquiers, ouvriers mineurs présentent un cerlain air de 
famille, une certaine physionomie morale commune et parfois 
même des ressemblances dans l'aspect physique, malgré la 
différence de langue et de race. 11 faut donc tenir compte de 
Lous ces éléments pour éliminer les causes perturbatrices, L'on 
voit, d'après lout ce qui vient d'être dit, combien l'étude de la 
psychologie ethnique est vaste et compliquée. Et qu'a-t-on 
fait dans cette direction ? presque rien. 


J. Deviens 





XIX 


LES CONDITIONS PHYSICO-CHIMIQUES 
DU FONCTIONNEMENT DES CENTRES NERVEUX 


#1: — Signes chimiques du fonctionnement 
des cellules nerveuses, 

Cowsusrion onGanique. — La vie et le fonctionnement des 
tissus vivants sont liés à la production de phénomènes chi- 
miques exothermiques. Ces réactions chimiques, qui sont la 
base et la source de toutes les manifestalions d'énergie vilale, 
impliquent une consommation incessante d'oxygène el de 
malériaux combustibles, Le tissu nerveux ne fait pas exception 
à celte règle. Mais il y a sous ce rapport une différence quanti- 
tative énorme entre les fibres et les cellules nerveuses. 


»* On a souvent comparé les nerfs périphériques aux fils du 
télégraphe, et les cellules des centres nerveux aux bureaux qui 
envoient les dépêches {cellules motrices) ou qui les reçoivent 
(cellules sensibles). Dans un résenu Lélégraphique, l'usure et 
la dépense sont presque nulles et pratiquement négligeables 
dans les conducteurs, 8 télégraphiques. Les stations ou 


usure est presque nulle 
dans les conducteurs nerveux : la consommation d'oxygène 
est si faible dans la substance blanche et dans les nerfs péri- 
phériques, faut des artifices expérimentaux spéciaux 
pour la déceler. Pratiquement, on peut considérer les nerfs 
comme n'étant pas soumis aux phénomènes d'usure el de 
fatigue. Les besoins de nutrition des nerfs doivent être bien: 
restreints, si l'on songe à leur faible vascularisation et aux 
longs arrèts circulatoires qu'ils sont capables de supporter, 
sans que leurs fonctions paraissent compromises. 
Par contre, les stations contrales du système nerveux repré= 
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sonlées por les cellules‘ ne peuvent fonclionner qu'au prix 
d'uno dépense considérable, La substance grise, c'est-à-dire la 
parlie des centres nerveux qui conlient les corps des cellules 
nerveuses, est le siège d'une consommalion incessanle el très 
imporlante d'oxygène et de matériaux nutritifs. Baglioni [4] 
a montré par de nombreuses expériences exécutées sur des 
poissons, des mollusques, des vers, des échinodermes et des 
méduses, que chez tous ces animaux les échanges gazeux 
de la respiration attaignent, dans les éléments du système 
nerveux, un degré d'intensité plus grand que dans n'importe 
quel autre Lissu. 

CrRGULATION. Chez les mammifères, le sang qui revient 
des centres nerveux est noir, Et l'on peut admettre que l'acti- 
vwité psychique a pour effet d'augmenter l'absorption d'oxy= 
gène ol l'exhalation de l'anhydride carbonique par les pou= 
mons, 

L'extrême richesse en vaisseaux de la partie grise des centres 


iq 
existe entre le fonctionnement des centres nerveux ot lour 
irrigation sanguine est un fait connu depuis longlemps et sur 
lequel il serait banal d'insister. 

On peut constater directement il nu, sur les marmmi- 
fères à bolle crânienne trépanée, ou sur les patients humains 
dont une partie de l'écorce cé: té mise à découvert 
par suite de perles accidentelles de substance de la paroi du 
crâne, que l'activité cérébrale s'accompagne d'une dilatation 
locale des petits vaisseaux nourriciers, d'une hyperémie fonc- 
tionnelle, comparable à celle que montrent les muscles et les 
glandes lorsque ces organes entrent en action. 

La fameuse balance de Mosso permet de constater ls même 
phénomène d'une façon tout aussi démonstrative et de le sou 
metire à la mesure, Le sujet en expérience se couche à plat 
sur une planche longue et étroite placée horizontalement et 
maintenue en équilibre instable sur l'arête supérieure hori- 
zontale d'un barreau prismatique à soclion triangulaire. I 
faut que le centre de gravité du système soit placé exactement 
au-dessus de cet appui linéaire, le côté de la tête faisant 


4. Dans l'exposé qui va suivre, l'auteur continue à admettre la doctrina 
PV qui assimilé les cellules nerveuses à des stations centrales, remis 
plisssnt dés fonctions différentes de celles des fibres nerveuses [doëtrine 
<ombattue par Berite, AraTur, éle.). 
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équilibre au côté des piods, L'appareil peut osciller librement; 
dès que le sujet so livre à une opération mentale plus où 
moins compliquée, l'équilibre se trouve rompu el la planche 
s'incline du côté de la tête, parce que les vaisseaux du cerveau 
se dilalent et reçoivent un supplément de sang. Ce supplé- 
mént peut étre mesuré par la valeur des poids qui rétablissent 
l'équilibre, quand on les ajoute du côté des pieds, 

Si, à l'exemple de Kussmaul et Teaner, on lie les carotides et 
los vertôbrales chez un lapin, l'anémie brusque du cerveau 
qui en résulte produit pe pour ainsi dire fou- 
droyante, une perle de connaissance accompagnée de convul- 
sions. On observe des symptômes analogues chez l'homme par 
a compression digitale des carotides à la région du cou. 

Scheven (37) a montré que la suppression des fonctions des 
centres psycho-moteurs n'était définitive dans ces expériences 
que si lu durée de la privation de sang dépassait 20 minutes. Si 
après 15 minutes d'interruplion de la cireulation, on reläche les 
ligatures, on verra reparaitre successivement les mouvements 
respiratoires, puis les réflexes locomoleurs et enfin les fonc- 
lions cérébrales. 

Franz Muller et Out (30) ontesseyé chez un lapin de remplacer. 
l'irrigation sanguine des carotides et des verlébrales par une 


circulation pr liquide He de Rioger 


Ringer est incapable de 
l'écorce cérébrale et tou 
brusquement supprimées, 9 
En limitant l'anémie expérimentale à la moelle lombaire 


premières per ssant deux minutes environ avant les 

secondes. Voici par emple les détails d'une expérience très 
démonstrative, 

Je réalise chez us grand chien l'arrét brusque de la cireu- 

‘arrière-train par le moyen d'un obtura- 

l'aorte, au niveau du diaphragme. 
L'anémie aiguë de Ix moelle provoque au bout de 45 à 20 
secondes une excilalion très vive des centres nerveux moleurs 
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des cornes antéricuros, se traduisant par un accès da con- 
traetions tétaniques envahissant tous les muscles de l'arrière 
train; la queue est raide; les pattes, dans l'extension forcée, 
sont prises d'un tremblement convulsif. Cet accès tétanique 
ne dure guère qu'un quart de minute et fait bientôt place au 
relächement musculaire de l'arrière-train. La paralysie motrice 
est complète 30 à 40 secondes environ après la suppression de 
la circulation dans la moelle lombaire. En ce moment, la 
sensibilité de l'arrière-train est encore intacte. L'animal erio si 
on lui marche sur la queue où sur une patte de derrière, mais 
est incapable de retirer le membre paralysé La portion 
motrice de la moelle est donc seule atteinte à ee moment. 

Deux minutes en moyenne après le début de l'expérience, là 
partie sonsible de Ja moelle (cellules des cornes postérieures) 
passe à son tour par un stade d'excitation qui se teaduit par 
une accélération des mouvements respiratoires, les expirations 
s'accompagnant de gémissements qui bientôt se transforment 
en hurlements. 

Au stade d'excitation sensible succède (trois minutes après 
le début de l'expérience) finalement le stade d'ancsthésie 


complète. 

Si l'arrêt de la circulation n'a duré qu'un petit nombre de 
minutes, on pourra, en rélablissant le cours du sang (par sup- 
pression de l'obturation norlique), assister reslauralion des 
fonctions sensibles et motrices de la moelle. Les cellules san 
sibles qui avaient résisté le plus longtemps à la privation 
d'oxygène sont aussi celles qui reprennent les premières leurs 
fonctions; par contre la mobilité de l'arrière-train ne reparalt 
qu'assez longtemps après la restauration de la sensibilité. 

En maintenant l'anémie dans une partie du système nerveax 
dont le fonctionnement n'est pas indispensable à l'existence, on 
pourra conserver le sujet en vie et étudier ultérieurement les 
alérations histologiques profondes, les dégénérescences que 
présentent les cellules nerveuses privées de toute cireulation, 

Oxvéèxe. — C'est bien l'absence d'oxygène respiratoire qu'il 
faut incriminer dans les observations précédemment citées 
d'exeitation et de paralysie des centres nerveux provoquées 
par l'arrêt de la circulation. Car on observe les mêmes effets 
du côté des centres nerveux encéphaliques et médullaires au 
eours de l'asphyxie simple par fermeture de la trachée. Le 
sang continue à cireulér au moins pendant un certain temps 
dans ce cas, mais c'est un sang privé d'oxygène. Les convul- 





sions surviennent par exemple chez le lapin uné minute après 
le début de l'asphyxie el la paralysie des centres nerveux est 
complète èn moins de trois minutes. 

Plusieurs travaux récents ont réussi à jeter une lumière 
nouvelle sur la question du besoin d'oxygène éprouvé par les 
cellules nerveuses; ils ont montré que ce besoin est inlime- 
ment lié au fonctionnement de ces cellules et ont révélé une 
sèrie de particularités des plus intéressantes. 

Citons d'abord les expériences de Léonard Hill (49) exécutées 
au moyen de la méthode de coloration dite vitale, au bleu de 
méthylène d'Ehrlich. On sait que les corps rédueleurs [les 
corps avides d'oxygène) décolorent le bleu de méthylène. Si 
l'on injecte ce bleu dans le torrent circulatoire d'un animal 
vivant, la matière colorante, qui peut passer par diffusion dans 
tous les tissus, nous donnera des indications précises sur le 
degré d'aclivité des oxydations organiques. Les éléments 
avides d'oxygène décoloreront le bleu de méthylène, landisque 
ceux où l'oxydation organique est suspendue, où moins aclive, 
pourront se teindre en bleu. Dans xpérience, le sang 
resle vivement coloré en bleu, ce | dique, comme on le 
savait déjb, qu'il ne co 
il n'est done pas le si 
importants. La plupart 
veux, restent au contraire abso L'incolores : ils enlèvent 
donc l'oxygène au À ène et transforment ce 
dernier en un prod: 
nerveux que 
colorer à nouveau en | 

Pendant la 


qu'ils sont ac 
fonctionner, comme . oi 


locale n'est plus 
fait égalomcn! r 
[ fonctionnement des cel= 
des centres cérébraux 
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psycho-molours, est lié à une augmentation de la consom- 
mation de l'oxygène. 

Les expériences toutes récentes de Verworn el de ses élèves 
nous permellent de pénétrer plus intimement le mécanisme 
de vetle consommation d'oxygène, et d'étudier ses relations 
avec la consommation de combustible organique et l'aceumu= 
lation des produits de combustion, dans la production des 
phénomènes de fatigue ou d'épuisement fonctionnel du 
système nerveux. 

Les expériences de Verworn (43) ont été faites sur la moelle 
épinière de grenouilles empoisonnées par la strychnine, La 
strychnine augmente, comme on le sait, l'excitabilité réflexe 
de la moelle, en provoquant une exaltation des propriétés 
physiologiques des cellules sensibles, de sorte que les plus 
faibles excitations centripètes provoquent à chaque instant des 
acoës do convulsions tétaniques. Vorworn soumet Los animaux 
Strychninisés à une circulation artificielle de solution saline 
(sérum physiologique) privée d'oxygène, et observe les accès 
classiques de convulsions strychniques pendant un temps 
assez long, quoique le liquide circulant ne contienne ni 
oxygène, ni combustible de : Il faut done bien admettre 
que les éléments nerveux possèdent, à côté de leur provision 
de combustible de réserve, également une certaine provision. 
d'oxygène qu'ils tiennent en dépôt. Le liquide circulant 
n'apporte rien aux cellules; il ne leur ost cependant pas 
inutile : il leur enlève produits de la combustion, dont 
Vaceumulation leur deviendrait promptement nuisible. C'est 
ce dont on se convaine aisément, en arrétant momentanément 
la cireulation artificielle de liquide salin, de manière à 
produire sa slagnation sur place. On constate, dans ce cas, un 
affaiblissement graduel des accès de convulsions, qui biontôt 
cessent complètement, el port méme plus être pro- 
voqués, même par les excilations sensibles périphériques les 
plus énergiques. Si l'on rétablit à ce moment la circulation 
artilicielle, de manière ainer CO? et les autres déchets de 
la combustion aceumulés dans les cellules, leur fonction s8 
restaure au bout de quelques minutes et elles conlinueront 
encore à manifester leur aclivité pendant un tomps ssez long, 
en vivant eur leure propres fonds, c'est-à-dire en consommant 
leurs réserves de combustible et d'oxygène. Mais ces réserves 
ne sont pas inépuisables, Celles d'oxygène sont aleintes les 
premières : au bout d'un certain temps, malgré la persislancs 
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de la circulation artificielle, les convulsions strychniques 
montrent une nouvelle diminution graduelle de leur énergie et 
de leur fréquence et finissent par s'éleindre peu à peu complè- 
tement, C'est bien le défaut d'oxygène qu'il faut ineriminer 
ici, cr la seule addition d'oxygène au liquide d'irrigation fait 
L au maximum, en quelques minutes, l'irritabilité 
réflexe des cellules nerveuses, et les crampes strychniques 
qui en sont la manifestation. Une circulation de liquide 
oxygéné de durée assez courte, remplacée ensuite par In 
cireulation première de solution saline non oxygénée, suffit 
pour charger à nouveau les réservoirs d'oxygène des cellules 
nerveuses, et pour rétablir pendant assez longtemps les mani- 
festations sensitivo-motrices de la moelle. H. v. Bayer (2) et 
Winterstein ont constalé qu'à basse température les cellules 
nerveuses sont capables d'accumuler de plus grandes quantités 
d'oxygène dans leurs magasins. L'oxygène est probalement 
répandu à l'état diffus dans le protoplasme : mais il est établi 
qu'il n'y est pus simplement d s; il y est à l'état de combi- 
naison chimique facilement dissociable. 

Une moelle épinière de grenouille, simplement irriguée au 
moyen de Ja solution saline oxygénée, peut continuer à vivre 
el à réagir pendant quarante-huit b 
les ne de Baglioni (3). E 


réserves organi 
inépuisables, et 
tion de liquide Ygéné ne peut plus conjurer la para= 
Aysie des cellules nerveuses. circulation de sang complet 
serait sans doute soule capable de restaurer leur activité. Cos, 
expériences de Verworn et de lèves montrent done que 
dans les cellules nerveuses qui e siège d'un fonctionne 
ment intense, comme e'est Le lle des grenouilles 
strychninisées, se déroulent côte à côte deux processus diffé 


bustion organique, que l'on pourrait 

atique proprement dite, el une para 

lysie provenant du cit de matériaux de rare 
pour lequel on pourrait réserver la. il 

Comsusrase. — Quels sont ce: 

du combustible qui se consomme dans les cellules nerveuses 

par le fait de leur fonctionnement? Les recherches d'un grand 

nombre d'expérimentateurs, parmi lesquelles nous citerons 

celles toutes récentes d'Holmes (20), ont montré le rôle impor 
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tant joué à cot égard par les granulations chromophiles de 
Nissl, Ces corpusceules, ou moins anguleux, que la colors 
tion au bleu de méthylèae fait apparaitre en grand nombre 
dans les cellules nervouses sur les coupes do cerveaux ou de 
moelles durcies dans l'alcool absolu, ne préexistent peut-être 
pas sous la même forme dans les éléments nerveux vivants. 
Cela ne diminue en rien le haul intérét qu'ils présentent. 

On voit en effet les granulations de Nissl s'accumuler en 
grand nombre, comme des matériaux de réserve, dans les 
cellules nerveuses au repos. Le fonctionnement de ces cellules 
correspond à la consommation, à la diminution graduelle de 
ces réserves granulaires, comme l'ont encore montré lès 
recherches récentes de Geeraerd (14); la fatigue et l'épuises 
ment des mêmes éléments nerveux coïncidentavec la disparition 
complète des granulations. Le dernier cas se présenta par 
exemple dans les cellules de l'écorce cérébrale, après une 
série de violentes attaques épilepliformes ou dans les cellules 
sensibles de la moelle chez la grenouille strychninisée. 

La disparition des granulations, la chromalalyse, comme on 
Y'appelle, caractérise également la dégénérescence atrophique 
que montrent les cellules nerveuses comme conséquence de 
leur inactivilé fonctionnelle après section du cylindre d'axe 
par exemple. 

Les réselions mierochimiques montrent que les granulations 
ehromophiles sont formées principalement de nucléo-protdides, 
Marinesco (25) leur à donné le nom de Ainétoplasmes, mom 
destiné précisément à indiquer qu'elles représentent la souree 
matérielle de l'énergie développée dans la cellule nerveuse. 

PRoDuTs DE LA COMBUSTION. — Il est certai 
produit de la combustion organiq: 
sont le siège 081 représenté par l'anhydride carbonique (CO*). Le 
sang veineux qui revient des centres nerveux est à la fois plus 
pauvre en oxygène et plus r riche en CO? que le sang artériel 
‘chargé de Les nourrir. 
q a également production d'acide 


ce phénomène doit nous expliquer la production de Is 
réaction acide ou l'augmentation de ln réaction acide que 
plusieurs expérimentateurs ont signalée comme une consé- 
-quénce de l'augmentation d'activité des centres nerveux 
(Molescholt et Baltistini, 1887). 

La subslance grise de la moelle épinière prend une réaction 


q 
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acide chez les animaux strychninisés, 1 on est de même, d'après 
Eve, des cellules du ganglion supérieur du sympathique 
cervical après excitation artificielle. Lodato et Miceli (24) ont 
parcillement constaté que, chez la grenouille que l'on conserse 
dans l'obseurilé, les lobes optiques de l'encéphale ont constam- 
ment une réaction neutre. Dès qu'on expose l'animal à la 
lumière, de manière à exciler sa rétine, les lobes optiques 
prennent une réaction acide, L'effet est déjà manifeste au bout 
de cinq minutes. Il fait défaut si les nerfs optiques ont été 
coupés au préalable, L'acte de la vision s'accompagne done 
chez ln grenouille d'un changement chimique, d'une produc= 
tion d'acide dans Les centres nerveux qui sont en relation avec 
la réline. 

L'acide lactique des centres nerveux est bien de l'acide 
sarcolactique, comme l'a montré récemment Moriya (27), con 
trairement aux aflirmations ancieanes de Müller et Gschcidlen 
(4874). 

Ajoutons que, d'après Sabhatani (36), les sels de calcium 
jouent un rôle important dans le fonctionnement des centres 
nerveux. Un déficit en sels de calcium agit comme irritant et 
‘peut provoquer des accès de convulsions épileptiformes. 


Halliburton (6, 
probable de la désassimil qui accompagne le fonctionne 
ment des centres nerveux. La choline existe en quantité appré- 
éinble dans les extraits fabriqués au moyen de Lissu nerveux, 
ainsi que dans le ide cèr pinal (que l'on peut 
assimilier à la phe & £ erveux). Lu choline 


p horées existent en grande quantité dans 

le tissu nerveux. 
Halliburton ( | admet ‘également l'intervention des matières 
proléiques des cellules nerveuses dans les phénomènes de 


désintégration qui accompagnent leur fonclionnomont (gra= 
nules de Nissi). 


NancoSE ET PARALYSIE CALOMFIOUE. — À l'étude de la vom 
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bustion organique et de l'asphyxie se rattache étroitement 
celle de la narcose. Winterstein (46, 48) a montré que les 
narcotiques empéchent l'oxydation des cellules nerveuses. 
La Narcose rend la cellule nerveuse incapable d'absorber 
l'oxygène emprunté aux liquides nourriciers, incapable aussi 
d'utiliser l'oxygène accumulé dans ses propres dépôts. Nous 
avons vu précédemment que les expériences de Hill sur les 
anesthésiques l'avaient conduit à la même conclusion. La nar= 
cose serait donc une forme de l’asphyxie. 

Ajoutons que l'action des oliques est en rapport avec 
leur degré de solubilité respectivement dans les substances 
Tipotdes et dans ln portion aqueuse du protoplasme des cellules 
nerveuses (coefficient de partage), comme l'ont montré Hans 
Meyer (20) et Overton (31). 

La Paralysie calorifique, qui survient lorsque la température 
des cellules nerveuses dépasse une certaine valeur — le coup 
de chaleur en est un exemple, — doit étre rattachée au même 
mécanisme que la narcose selon Winterstein (A8) 

Ce serait également une forme de l'asphyxie. La chaleur 
augmente li consommation de l'oxygène par le protoplasme 
vivant et rend plus difficile le renouvellement des provisions 
d'oxygène, d'où bientôt déficit du gaz viviliant et commençe= 
ment d'asphyxie. Ge premier stade de l'asphyxie calorifique 
peut se dissiper, et faire place à une restauration complète, 
si l'on abaisse la température et si l'on a soin de fournir sulli- 
samment d'oxygène aux cellules. 

Mais pour peu que l'action nuisible de la température se 
prolonge, pour peu que celle-ci s'élève encore davantage, les 
phénomènes de simple aspl se compliquent, comme Halli- 
burton, Molt et Brodie (16, 28] l'ont montré, parce qu'un nou 
veau facteur entre en jeu. Les albuminoïdes, qui remplissent un 
rôle si important dans la vie chimique de toute cellule vivante, 
sont atteints dans lour constitution et subissent la coagula- 
tion par la chaleur. En co cas, La lésion matérielle et l'abolition 
des fonctions physiologiques sont irréparables. C'est ainsi que 
la moelle épinière de la grenouille est luée irrévocsblement 
vers 39° à 40°, celle des mammifères bien avant 47 (Eve, 42), 
celle des oiseaux vers 0°. 

Ces températures sont également celles auxquelles se pro- 
duisent les premières congulations sous l'influence de la chaleur, 
soit dans le suc du tissu nerveux, soit dans le tissu nerveux 
entier. 
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Pour déterminer la température dé coagulation des diffé- 
rents albuminotdes du tissu nerveux, Halliburton, Mott et 
Brodie ont utilisé deux méthodes. L'une a consisté à piler le 
tissu nerveux avec du verre en présenee de la solution physio- 

de chlorure de sodium, L'extrait aqueux ainsi obtenu 
fut chauffé graduellement au bain-marie et l'on nota les diffé 
seuls points de coagulation par la chaleur. Après chaque 
coagulation fractionnée, ce liquide était filtré, puis replacé 
dans le baïn-marie et échauffé jusqu'au point de cougulation 
suivant. 

Une autre méthode x consisté & échaufler graduellement un: 
fragment de tissu nerveux, un segment de moelle épinière 
par exemple, et à noter soigneusement les températures aux= 
quelles se produisent des phénomènes de raccourcissement 
du lissu. haque raccourcissement partiel correspond exac- 
tement à « coagulation d'une des matières albuminoïdes, 

Chez les mammifères, le sue de tissu nerveux présente trois 
malières albuminoïdes : une neuroglobuline à se coagulant 
vêrs 47°, une nucléoprotéide se coagulant à 86° et une seconde 
neuroglobuline $ se congulant vers 70° à 75°. 

On retrouve ces trois substances dans le cerveau des 
piseaux, mais avec des points de coagulation un peu plus 
élevés, respectivement 50-53+, B8e-60e, 78-77, Ceci est lout 
à fait d'accord avec ce fait d'expérience que les oiseaux ont 
une température propre d'environ 4% et supportent impuné= 
ment des lempératures relativement élevées, qui seraient 
fatalcs aux mammifères. 

Par contre, les animaux à sang froid (grenouille) sont 
atteints bien avant les mammifères par une élévation gra 
duelle de leur température. On retrouve, dans le suc der sys 
ème nerveux de la gronouille, les trois albuminoïdes du tissu 
nerveux des mammifères, avec des points de coagulation ana- 
logues. Mais, de plus, le cerveuu de grenouille contient un@ 
quatrième matière albaminotde à point de coagulation bien 
plus précoce (49 à 40°), ce qui explique la grande susceptibi= 
lité de la grenouille vis-h-vis de la chaleur, 

La Nüarcose par le froid doit s'expliquer sans doute tout. 
naturellement par ce fait la 
influence énorme sur li 
qui sont la base des pre 
ou descend parallèlement a. ï 

D'après H. v. Bacyer (2) le froi | favorise le dépôt de l'exy= 
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dans les réservoirs spéciaux des cellules nervouses de la 
moelle épinière de la grenouille; mais le froid entrave le transe 
port dé cel oxygène des réservoirs aux endroits où il doit étre 
consommé. 


$ 2. — Signos ueu du fonctionnomont 
des nervousos. 


Écecnucrré er Cuateur, — On admettait généralement, il y 
a quelques années, sur la foi des expériences de Caton (4878), 
Setschenow (1884), Floischl v. Marxow (1890), Beck (1800) et 
Danilewsky (4891), que le fonclionnement des cellules ner- 
veuses est accompagné du même phénomône électriqne que 
l'excitation des fibres nerveuses (et que celle des fibres mus- 
claires, dés cellules glandulaires, etc.). Les cellules nerveuses 
étaient censées se comporter à cel égard comme toute 
subslance trritable vivante; le processus de l'excitation devait 
s'y lruduire par le développement local et momentané d'une 
dension électrique négative, pouvant donner naissance à un 
courant d'action se dirigeant dans un conducteur métallique 
extérieur (reliant la partie excitée aux parties voisines), des 
cellules en repos, vers les cellules en activité, 

Cole dounéo avait 6t& ensuite contredite pur Golch et 
Horsley dans une série de travaux classiques parus do 4888 à 
4893, h ln suite desquels la plupart des physiologistes l'avaient 
abandonnée. Gotch et Horsley croyaient avoir démontré que 
ln variation électrique observée par leurs prédécesseurs, lors 
de l'excitation des centres nerveux, devait en réalité étre 
attribuée à l'excitation concomitante des fibres nerveuses 
correspondantes, 

S. Baglioni (#) a ropris les expériences d'après un dispositif 
qui permet d'étudior les effets isolés de l'excitation de certains 
groupes de cellules de la moelle épinière (strychnine agissant 
sur les cellules sensibles) de la grenouille, sans que l'on ait à 
eraindre d'élre trompé par l'excitation concomitante des 
fibres nerveuses. Il a acquis la conviction que l'excitation des 
cellules nerveuses est, Lout comme pour les fibres nerveuses, 
aecompagnée d'un développement d'électricité : l'endroit 
exeité devient électro-négatif et peut donner naissance à un 
courant d'action. 

Aueun physiologiste ne metlra en doute que les phéno- 
mènes d'oxydalion qui caractérisent le fonctionnement des 
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cellules nerveuses soient accompagués d'un dégagement de 
chaleur de nature k élever leur température. 

Mais les preuves expérimentales que l'on & cherché à donner 
de ce fait (pour ainsi dire évident a priori) laissent encore à 
désirer. Aussi n'y insisterons-nous pas. 


#3. — Signes morphologiques du fonctionnement 
des cellules nerveuses. 


INFLUENCE DU FONCTIONNEMENT SUR LE DÉVELOPPEMENT DE£ NEU» 
RONES, — On admet en général que, chez les mammifères, il n'y. 
a plus néo/ormation de cellules nerveuses pendant la vie extra- 
utérine, Mais si toutes les cellules nerveuses existent déjà au 
moment de la naissance, elles sont loin d'avoir toules atteint 
à ce moment leur complet épanouissement, Celles notamment 
qui occupent les centres dits psychiques sont destinées ullé= 
rivurement à augmenter considérablement de volume dans 
leur corps cellulaire, et à développer en même temps des for- 
mations dendritiques richement ramifées sur leurs divers 
prolongements. 

Si l'on étudie chez la mémo espèce animale, le développe 
ment physiologique d'une fonetion déterminée ot le développe= 
ment embryonnaire des cellules du centre nerveux correspün= 
dant, on est frappé du parallélisme complet des deux ordres 
de phénomènes, Max Verw en à rappelé récemment 
plusieurs exemples. Ainsi, ch 2 
dination des monenents vie does 10! 
l'ég le ude normale du corps, 
se développent, d'a re L 'reyer (1885), dans les premières 
heures et les tout e urs qui suivent li naissance. 
D'après Alhias (4897), les cellules de Purkinje du cervelet 
(organes de coordination des mouvements de locomelion ek 
d'atlitude) atteignent leur maturation anatomique précisément 
pendant les mêmes premières heures et premiers jours qui 
suivent la naissance, 

On pourrait multiplier ces exemples du parallélisme du déve 
loppement dé lafonetion el de l'organe sur le Lérrain nerveux. 
H ya d'ailleurs plus qu'une simple coïncidence entre les 
deux ordres its fonctionnels el anatomiques. Le phéno= 
mène fonctionnel est jusqu'à un certain point la raison où la 
condition sine qua non du phénomène anatomique. Si le stémwe 
dus inséparable du fonelionnement incessant des fibres ner= 





L. PRÉDERICQ. — LES CONDITIONS PIYSICO-CHIMIQUES 324 
veuses afférentes ou efférentes fuit défaut, la cellule nerveuse 
correspondante sera arrêtée dans son développement normal 
et n'atleindra pas sa maturation complète. 

Voici, ehoisi purmi nombre d'autres, un exemple typique de 
celle étroite relation entre ls fonction et le développement de 
l'orgs 

H. Mank, Gudden, Monakow, Fürstner, etc, ont constaté que 
l'énucléation du globe oculaire, pratiquée sur de jeunes ani- 
maux, est suivie d'un arrêt dans le développement des cellules 
de la sphère visuelle ou centre psycho-optique de l'écorce occi- 
pitale corespondante. Berger (7) a repris récemment l'étude de 
celle question, IL provoque, sur des chiens el des chats nou 

ion des paupières au moyen de points de 
de manière à réduire au minimum l'action de la 
lumière sur la rétine. Il constaté dans ce cas un arrêt de dûve- 
loppement du centre psycho-optique, atteignant principale- 
ment les petiles cellules pyramidales, Ces cellules conservent 
nnaires, restent petites, pauvres en gra 

nulations de Niss] et ne développent pas de dendrites. 

De même, les cellules nerveuses adultes subissent une alro- 
phie progressive des plus caractéristiques chaque lois qu'on 
les mot hors d'état d’oxorcer leurs fonctions normales, en les 
séparant, par section, des fbres nerveuses auxquelles elles 
sont associées. Parmi les nombreux exemples connus de céfiai 
nôus nous bornerons à rappeler l'atrophie que présenl 
cellules motrices des cornes antérieures de la moelle 
au niveau de l'émergence des nerfs destinés soit au membre 
supérieur, soit au membre inférieur, peu de temps après l'am- 
putation du membre correspondant. Les cellules sensibles 
subissent d'ailleurs la même atrophie. Tous ces laits ont été 
constatés un grand nombre de fois par Vulpian, Hayem, 
Gilbert, Pierre Marie, Marinesco, Vanlair, ele. 

Tout récemment And mes. étudié, chez de 
jeunes chats et de jeunes lapins, les nrrêts do développement 


légé: s 

nerveuses des ganglions spinaux et celles de la moelle épinière 
(colonnes de Clarke) après section des nerfs périphériques 
(sciatique, racines des nerfs spinaux, ete.) Les cellules ners 
Yeuses se comportent done sous ce rapport comme les muscles, 
Le manque d'exercice provoque lour afrophis, 

11 n'est pas douteux non plus qu'un certain degré d'hypertro- 
phie ne puisse être la conséquence d'une augmentalion de leur, 

L'ANNÉE PETEMOLOGIQUE. XUL. 
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aclivité prolongée pendant un certain temps, C'est ce qu'ont 
montré les recherches de Lugaro, de Gecraerd (14), etc. 

Plus un acte nerveux se répète et plus les éléments nerveux 
al ÿ participent auront une tendance à augmenter de volume 

et d'importance physiologique. Si l'exercice fréquent d’une 
fonction perfectionne l'organe qui y est affecté, réciproque 
ment l'organe ainsi perfeclionné exercera la fonction d'une 
façon plus parfaite. Nous entrevoyons ainsi la possibilité de 
donner une base matérielle à l'explication des effets favorables 
que l'exercice et l'habitude ont sur l'éducation du système 
nerveux. 

Max Verworn (42) a tenté récemment de donner des phéno- 
mènes de mémoire une explication de ce genre. On paul con- 
sidérer la mémoire comme correspondant à la faculté d'évo- 
quer dans la conscience des images qui reproduisent des 
sensations anciennes, On pourrait admettre que les excitations 
correspondant aux sensations laissent une espèce de Lraca 
matérielle ou d'empreinte dans les cellules nerveuses sensibles 
correspondantes, h 

Cette emprein! 


i nerveux qu'elle envoie, L'augmentation 
des influx nerveux exercerx une influence favorable analogue 


nerveux rappelle 
la théorie de l'ami 
Mathias Duval en 
première vue, n'est 
dos faits, 
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Les recherches exécutées dans ces dernières années, prinei- 
palemont à l'Institut Solvay de Physiologie de Bruxelles, sur la 
plasticité fonctionnelle des cellules nerveuses et de leurs 
gements, nous ramènent au contraire sur le lerrain solide de 
l'observation objective. 

Demoor (9), puis Stefanowska (39), Querton (34), Dustin (10) 
affirment que l'anesthésie (morphine, chloroforme, hydrate 
de chloral), le sommeil hivernal (marmotte, loir, provo: 
quaient la formation de petits renflements (aspect moniliforme) 
sur le trajet des prolongements des cellules nerveuses. Cet 
aspect moniliforme représente une forme de la réaction du 
cytoplasme de la cellule nerveuse : il disparait quand la cause 
qui l'a provoqué cesse d'agir, Les mêmes auteurs ont signalé 
également des changements dans la structure fibrillaire du 
corps de la cellule nerveuse et des gros prolongements qui en 
naissent, sous l'influence engourdissante du froid, de l'inani= 
tion, de la fatigue, ete. Ces recherches nous fournissent ainsi 
les premiers éléments objectifs d'une théorie histologique du 
fonctionnement des cellules nerveuses, Elles nous ouvrent des 
perspectives du plus haut intérêt. 

Conclusion, — Le fonctionnement des centres nerveux — 
sans en excepter celui des centres psychiques — est invaria- 
blement accompagné de modifications matérielles, physico- 
chimiques de la substance de ces centres. Ces modifications 
paraissent être la condition sine qua non des manifestations 
d'activité psychique ou autres du système nerveux. 

Pour le moniste, le phénomène psychique, tel que nous le 
connaissons dircelement par notre sens intime, et le phéno- 
mène physico-chimique, tel que nous l'imaginons en utilisant 
certaines catégories de nos sensations, ne sont que deux 
aspects sous lesquels se présente à nous un seul et méme 
procossus. 

Léon FnsbEntco, 
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xx 


LA GOOPÉRATION DE L'ÉCOLE 
ET DE LA FAMILLE 


« En général, a dit Helvélius, la meilleure éducation est 
celle où l'enfant, plus éloigné de ses parents, méle le moins 
d'idées incohérentes à celles qui doivent l'occuper dans Je 
cours de ses études !. » Le régime qu'il souhaite est celui qui 
tiendrait toute l'année, sans vacances ni congés, l'enfant loin 
de la maison paternelle, Plus fidèle encore à l'esprit de Is 
République de Platon, Lepelletier Saint-Fargeau s'écrie : « À 
cinq ans, la patrie recevra l'enfant des mains de la nature; 
à douxe elle le rendra à La Société... Dans l'institution publique 
la totalité de l'existence de l'enfant nous appartient”, » Napo- 
léon ne donnait d'autre rôle aux parents que de fournir des 
écoliers à son Université impériale et militaire, 

Le xx siècle est resté docile à ce système qui substitue 
l'école à la famille, et le xx° travaille à en étendre le bienfait 
à l'enseignement ire, lmaginez que soient réalisés 
demain lous nos projets scolaires et post-acolaires. L'élève 
viendra à l'école le malin à cinq heures et en partira le soir 
à neuf heures. Il y s0ra logé et nourri toute la journée, instruit 

ardi musé les jeudis, dimanches et 


sera à la maison que quelques 


mère que quelques mioules, en 

it couché à l'école et out à fait interne. 11 
n .« le père u'ait plus à s'occuper de 
suivant le mot d'un instituteur, et 


4, Traité de l'homme, section 
2. Plan d'éducation nationale. 
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sont pas encore unanimes à réclamer « Loute l'existence de 
l'enfant ». Que dis-je! on ne trouvera bientôt plus personne 
qui veuille se charger de la surveillance ou du service du dor- 
toir; l'internat qui semble, pour des raisons plus socislesque | 
pédagogiques, menacer l'école primaire, est en train de dispa= 
raftre des lycées, Et ce progrès même de l'école, tous los jonrs 
plus envahissante et impérieuse, a provoqué des réflexions, 
des inquiétudes, d'abord limides, puis plus hardies à s" ‘exprimer. 
Réflexions de parents inquiets de se voir ravir la plus haute 
de leurs fonctions, mais plutôt encore de maitres redontant 
d'avoir assumé une tâche trop lourde, Ainsi se pose de nou- 
veau, dans tous les pays, cette question, qui est de tous les 
temps, de savoir s'ils n'auraient rien à se dire ou rien à faire 
ensemble pour le salut des enfants. 

I y à une vingtaine d'années qu'on a commencé sérieuse- 
ment, surlout à l'étranger, d'appeler de ce côté l'attention, 
L'initiative de ceux qui l'ont entrepris s'est essayée d'abord en 
des œuvres de propagande ou de rapprochement dont l'Amé- 
rique, l'Angleterre, l'Allemagne offrent les exemples les plus 
intéressants. Les Parents ou Mothers Clubs, la Mothers Union 
aux États-Unis; l'œuvre arquable de la Parents Wational 

, dirigée par Madame Charlotte M. Mason ot 
qui rayonne sur loute l'Angleterre; en Allemagne celle de la 
Deutsche Gesellschaft für Verbreitung von Volksbildung où du 
Deutscher Vortrags Verband, les Elternabende, particulière- 

(D Belgique, l'action vigoureuse de la 

familiale ; les cercles de parents el de 

oil des témoignages de co mouye- 

ivement tous les pays. On en aura une 

idée plus complète en consultant les Comptes rendus des Con» 
grès inlernationaux d'éducation et de protection de l'enfance 
dans la famille quiont été tenus à Liège en 1005, à Milan en 1906. 
Chez nous, la question n'a pas manqué, et depuis longtemps, 
d'être traitée dans des livres par Legouvé, Bersot, Renan, 
Gréard, Baudrillart, Vessiot, Fouillée, ele. Mais c'est depuis 
quelques années seulement que l'idée s' est traduite en initin- 

tives pratiques de plus en plus nombreuses : éludes et 
enquêtes, du Manuel général de l'Instruction primaire (1903), 
de la Lique de l'Enseignement (1903), des professeurs de l'Aca- 
démie de Toulouse (1903), des Congrès d'Hygiène scolaire et de 

la Ligue des médecins et des familles (1903 et 1905), de La 
Société bre d'étude psychologique de l'enfance; tentatives de 





presque simultanément paraissaient, outre. mi nombreux 
arliles, trois ouvrages sur la collaboration de l'École.etde la 
Famille !. [ls nous font connaître Lous ces efforts 
persés, les difficultés auxquelles ils se hourent, les solu 
moltipies qui ont été proposées. En les examinant us 
sûrs d'avoir fait une revue de ces 

La brochure de M. Bouillot, et l'étude plus à 
M. Gache portent seulement sur l'enseignement 
Dans chacune d'elles on peut distinguer doux | l'une 
toule pralique, l'autre de es générales. La premiére offre, 
d'intéressunts exemples à imiter, et ne peut manquer de sug= 
gürer d'autres initiatives. Voici cé que fait M. u début 
de l'année Il adresse aux familles un questionnaire et une 
nole de conseils pratiques. Le questionnaire est simple, suffi 
sant, bien divisé : rad de l'enfant, état de ere 


ne qui enscignent aux 
sont courtes et pratiques. 
d'observer leurs enfants 
provoquer leur curiosilé, de 
quant + aux choses de la vie 


she qui man queraient 
aussi bien à rs de professeurs, Mais il reste que la prati= 
que de M. B. témoigne de boaucoup de sèle et d'ingéniosité: 


1: V. BouiuLor, La coopération de la famille et du lycée, avec 
de M. Gabriel Compayré, Paris, re, 100 PF Guen. 


Les, a Privat et Paris, 
FAT int, en pe ER Ciotat, Rates et art Paris, Colin, 
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J'aurais plus dé réserves à faire sur lés vus théoriques. Sans 
doute il y a là des idées fort justes, et que nous retrouverons 
plus développées ailleurs, sur la nécessité du rôle des familles, 
sur les défauts qui si souvent les détournent de s'en acquitter, 
sur La sévérité qui excite l'enfant au surmenage, ou l'indulgence 
qui lui donne sottement raison contre son maitre. L'auteur a 
vu de près Lous ces défauts; il Les voit lous Les jours, il en. 
souffre d'autant plus qu'il se donne avec plus d'ardeur & sa 
tche, qu'il est plus attentif à la bien faire. Mais il se plait à 
charger les familles de Lous les torts avec une outrance qui 
finit pur tout fausser, Car c'est un vérilable parti pris, el 
auquel cerlains parents seraient tentés de répondre par un 
plaidoyer contraire, non moins faux, cola va sans dire, Pour 
M. B. les obstacles viennent tous du même côté. Si vous con 
naissez un peu le régime dé notre enseignement secondaire, 
vous penserez peut-être, avec des universilaires comme 
M. Crouret ou même M. Gache, que les Loris sont réciproques. 
Les professeurs, direz-vous, qui sont par leur science ae 
dessus de leur tâche, ne sont pas en général plus curieux que: 
les parents d'une méthodique psychologie de l'enfant; la plus 
part aiment à s'enfermer dans le travail do leur classe qu'ils 
font bien, et sont pour le reste três jaloux de leur liberté; s'ils: 
se prêtent de bonne grâce à causer avec les parents, ils ne le 
recherchent ni ne le souhaitent, et n'aiment point à fixer des 
beures d'audience; on n0 fait rien pour atüirer les famillos au, 
lycée; elles n'y sont admises qu'en étrangères; la correspons. 
dance qu'elles. én reçoivent se borne au sec bulletin trimes= 
triel, aux lettres qui avertissent d'une absence ou d'une. 
punition. Si l'instruetion est remarquable au lycée, vous esti- 
merer peut-être qu'on n'a su y organiser ni l'éducation morale 
ni l'éducation physique, enfin qu'il y a bien quelque chose de 
plausible et de salutaire dans ln enmpagne que mènent les: 
médecins et quelques pédagoguos pour l'hygiène scolaire. 
— Vous vous trompez du tout au tout. Tous lex éduesteurs 
recherchent lu coopération ; ce sont les parents seuls qui con 
fondent éducation avec i instruction; c'est le lycée qui s'inquiète 
de former la volonté & l'action et 4 l'initiative, Jamais le pro 
fesseur ne néglige les élèves médiocres; « les mal doués et les 
paresseux sont l'objet de tous ses soins » (35). Jamais il n'im- 
pose & Lous la même règlo; il a un égal souci de la santé 
morale, ot s'efforce de mesurer la tâche de chacun à Ja somme 
d'efforts dont il est capable, Ce sont les familles, non les pro= 





ultiplicité e 
de son côlé, qui-sont seules causes du Énree eto 
« Lourner leur rage » contre le professour si l'enfan| 
mal, Lo régime du lycée laisse aux parents tout le temps de 
« faire des muscles » à leurs enfants, et tous les professeurs 
sont impatients de tenir un carnet de corrrespondanes 
détaillé, Bref ce sont les parents qui ont toutes les ignorances, 
tous les égoïsmes, tous les Lorts, même celui de se placer au 
point de vue de l'intérét personnel de leurs enfants, — À quoi 
bon discuter? Il no faut évidemment accuser que les excelle 
lentes intentions de l'auteur; mais il a voulu trop prouver. 

Pourtant il est sévère aussi contre certains professeurs, je 
veux dire les anciens, ceux qui ont instruit les parents d'au 
jourd'hui, nos maitres 
à l'entendre, di 


fani » (p. 39.32). Ceci n'est rien. M. che PERS 
encore contre ce régime d'hier ou d'avant-hier, du xix* siècle. 


. Bouillot ou de M. Gaché 
les Lemps, y compris le 


n de bourgeois ou enfants du peuple, 
on travaillait ferme pour y entrer, ét pour en sortir honora- 
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blement ; et c'est la qu'il faut aller, au contraire, chercher les 
Litres d'honneur de la bourgeoisie, les meilleures preuves de 
ce qu'elle a valu. Appliquons au passé lui-même la méthode 
d'une étude seienlifique, non les procédés de la rhélorique 
qu'on lui reproche et dont on semble n'avoir effacé que le 
nom. 

En revanche, et par le même défaut de méthode, l'état pré- 
sent des lycées nous est dépeint sous des couleurs toutes bril- 
lantes. Les collèges rivalisent de zèle pour s'affranchir de la 
routine; l'Université donne du temps à l'écolier pour qu'il 
puisse se promener, lire, se recueillir; elle a allégé ses pro- 
grammes (!); la vie scolaire se mêle à la vie familiale !. M. Gache 
voit tout cela, je le veux bien, autour de lui, au collège d'Alais 
ou dans sa classe; mais on peut voir autre chose aussi, et 
même lout le contraire. Faut-il encore féliciter si simplement 
l'Université de « renoncer à ses traditions »? Non, sans doute; 
et, fort heureusement, quelques pages plus loin les méthodes 
critiques, l'amour du vrai, le culle du beau apparaissent 
comme depuis longtemps choses familières ét ehèros aux 
membres du corps enseignant; et done les élèves n'ont pas dû 
dire aussi maltraités qu'on disait. 

La foi démocratique anime lout le livre de M. Gache. L'au- 
teur de la Ahétorique du peuple met au service de l'éducation 
populaire autant de conviction et de talent que le professeur 
déploie d'ingéniosité à renouveler l'intérêt el la vie des choses 
du collège, y compris le palmarès. Mais, rend-on le meilleur 
service à la démocratie en affirmant qu'elle a loutes les vertus, 
qu'il suffit que le peuple paraisse pour que tout enseignement 
devienne sérieux el fécond; qu'il réclame le droit de colla= 
borer avec l'école; que désormais, les lycées étant ouverts au 
peuple, on fera autre chose qu'y perdre du temps; qu'enfin le 
peuple veut vivre tout ce qu'il 
et sur son rôle? Encore uni 
soit pour l'avenir, parler des faits présents ou passés avec une 
autre méthode. Mais M. Gache, qui montre ailleurs un sens 
très positif de la mesure, s'est, je pense, laissé entraîner luf 
aussi à généraliser d'heureux résultats qu'il observe autour de 
lui et dont une part, la meilleure peut-être, revient à ses 
efforis, Il est naturel que la jeunesse soit sévère au passé 
quand elle met son ardeur à préparer un avenir plus beau. 


1: Collégieus et familles, pp. 22-28 et pasaim. 





reproduil î 
ilse contente de résumer (par exemple dans tout le début de 
la deuxième partie) des théories courantes ou des ouvrages. 
connus. Très utilement pour les lecteurs à qui il s'adresse; 
avec un peu dé complaisance aussi pour un hygiénisme qui 
proclame la dignité de loutes les fonelions du corps jasqu'à 
parler des utiles minuties de la propreté avec le même accent 
que des plus graves devoi rs — où pour un: scientisme qui me 
rôle négatif, celui d'extirper les ins= 
l'humanité (p. 448). A propos des. 
de l'action 


auteurs classiques y sont 
moins uliles que les modernes? D'uutre part il faudrait 
réclamer plus nellement le lemps nécessaire à la vie phy= 
des maitres pour one liniier la lâche de l'écolier 

de classe. J'ai peine à penser eus! 


exemple, ee titeur, si bien fait pour la 
mère : ren er | 
plus même que de Reese 


elle bien remplie q des sujets d'élite, qui ka re 
sans espoir de retour : c'est une vraîe tüche de mère » (p. 48): 
Et de même sur la prétendue incompétence des paronts : « Is 
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savent plus qu'ils ne croient; n'ont-ils pas vécu? L'éssontiel 
est de soutonir l'écolier quand il débute. ils sont très capables 
de diriger Lout ce qui a trait au vouloir. La façon d'altaquer 
une besogne, avec entrain, ou en réchignant, de s'y attéler en 
temps utile ou à la dornière heure, l'attitude en face des diffi- 
cultés, tout cela sera ce que les parents auront voulu » 
(p. 30-53). Ce qui leur manque c'est surtout une méthode, 
M. G. leur en propose une, en montrant dans le délail comment 
le père pout aïder l'enfant à fixer les acquisitions dé la clnsse, 
à distribuer son travail, à apprendre intelligemment une leçon, 
à expliquer un texte, tout au moins à y appliquer Le bon sens 
que les écoliers laissent si souvent de côté, ele. Tout cela sur 
des exemples, dans l'auulyse technique desquels je ne puis 
entrer, mais qui font toucher du doigt l'erreur des parents qui 
se croient incapables, la faute de ceux qui sont négligents. 
Tous ceux qui voudront pourront; mais il faut qu'ils s'inté- 
ressent au travail de leurs enfants. Est-ce trop demander à 
des parents? El remarquez bien que, cette aide intelligente, 
le bon professeur la désire; il en reconnait, en comparant sos 
élèves ontre eux, l'inappréciable bienfait; M. G. In déclare ot 
démontre indispensable. Mais, presque toujours, le maitre 
l'attend sans bouger de sa chaire et reste à distance. 1 faut le 
décider, lui aussi, à la rechercher, à la provoquer; et il laut 
décider l'Université à l'organiser. C'est ce que M, G, n'a pas 
assez marqué. Il parle du droit du lycée et de ses griefs, 
rarement de ses obligations, comme s'il n'en avait point, où 
<omme s'il n'y manquait jamais. L'Université se doit à elle- 
méme, parce qu'elle est la plus forte, de roconnaitre cos obli- 
galions et, s'il y a lieu, ses torts; c'est comme un dévoir 
d'ainesse, 

Co sentiment ne parait pas manquer au livre de M, Crouxet. 
IL s'adresse, dit-il, à deux publics, aux maîtres comme aux 
parents. Il est donc moins unilatéral, et il traite la question 
aussi bien pour l'école primaire que pour le lycée. Il résume 
pour notre profit non seulement des lectures qui ont porté sur 
toute la littérature du sujet en France, mais une enquête 
spéciale qu'il a poursuivie dans l'Académie de Toulouse et 
méme au delà. Son livre offre ainsi, avec uné forl utile 
bibliographie, tout l'intérêt d'un rapport documenté où sont 
classés et numérotés les expériences déjà faites, les difficultés, 
les moyens proposés. Sur chacun de ces points il a le souci 
d'étre complet, et le talent de dire vivement tout l'essentiel. 





MÉMOIRES ORIGINAUX 
‘C'est ua plaisir pour le lecteur d'être si bien et si agréablement 


J'ai rappelé plus haut, et je n'y rovions pas, ce qui a êlé 
tenté, chez nous ou ailleurs. Quant aux difficultés, M. C. a le 
mérite de dire et de monirer que les griefs sont réciproques. 
Il n'omot rica de ce qui est à la charge des familles, même des 
familles du peuple. 1 relève, comme d'autres ou mieux encore, 
leurs préjugés, leur ignorance, leur paresse, leur complai- 
sauce à se faire remplacer, ou leurs excès de zèle, leurs fautes 
qui vont jusqu'à la dépravation et qui ruinent l'action de 
l'école, l'aveuglement de ceux qui se laissent tromper par leurs 
enfants sur les choses de l'école. Sur ces ruses d'écoliers, dont 
la famille est si souvent dupe avec une incroyable naïveté, il 
insiste avec raison ; il y aurait plus à dire encore et surtout 
à faire, C'est un point capital, et trop négligé. Toute colte 
démonstration est aussi convaincante que possible, sans rien 
de violent, ni d'agressif', 

Mais il ost démontré aussi quo l'école a ses lorts, dont le 
premier, si louable qu'en soit l'intention, est de tendre à 
remplacer la famille et de lrop bien réussir à l'écarter. Autrefois 
c'était por l'intérnat des collèges; aujourd'hui c'est par eet 
external surveillé qui permet de garder toute ln journée les 
enfants sans que les parents aient à s'occuper d'eux. Quant à 
la coopération, dans les cas où elle est possible, le lycée et 
l'école primaire y résistent pour ‘les raisons que j'ai dites, pour 
d'autres encore, qu le pas. On peut citer de 
belles circulaires; o 


pé 
dans son mélier, esprit de corps et dévia- 
A4). « « Los récentes réformes, tout 


la coopération du lycée et de la famille plus nécessaire que 
Jamais, l'ont en même temps rendue plus que jamais difficile = 
(453). Comment un père do famille pourra-t-il entretenir des 
relations avec les sept ou huit professeurs d'une même classe, 


4. Toutefois, n'est-ce pas par inadrertance qu'il reproche aux parents 
<étiruire l'œuvre déduraiion physique 2 08 de 2e Pas à ce 
point de vue l'action oniversitaire {p. 111.172? On ne saurait détruire où 
seconder que ce qui existe. 
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surtout si chacun d'eux (et c'est un professeur qui le dit) se 
plaît à s'isoler de ses collègues et des familles, et si lous 
ensemble rodoutentcomme un attentat à leur liberté la moindre 
nouveauté qui ouvrirait mux parents les portes du lycée en 
fixant les heures de leurs visites? Que l'on songe à l'altitude 
défensive de certains congrès ou assemblées, el à l'accord des 
administraleurs et des professeurs pour éloigner les parents 
des conseils de l’école *. Enfin « peut-être l'Université n'a-t-elle 
pas le droit d'être lrop sévère pour tous ces gens de qualité 
qui croient savoir la pédagogie sans l'avoir apprise, elle qui a 
cru si longtemps que la pédagogie ne s'apprend pas » (p. 487). 
Beaucoup de professeurs le croient encore, que mel de manu 
xaise humeur l'organisation d'un enseignement pédagogique, 
M, Crouzet ne le pense pas, el il laut le féliciter, ici encore, de 
cette liberté d'esprit qui ne l'empêche pas, tant s’en faut, d'être 
ayant tout universitaire. 1 l'est avec une tendresse qui voit les 
défauts déjà corrigés au moment qu'elle les sigoale; aussi, 
malgré un libéralisme de doctrine qui veut s'adresser à tous los 
parents, même à ceux de l'enseignement libre, il ne parle que 
pour l'Université, et se plail [un peu trop, on l'a dit déjà *} 
à dénoncer d'égoistes calculs chez ses rivaux tout en Les louant 
de respecter ou de défendre l'esprit de famille. 

Aux difficultés s'opposent les moyens de mieux faire. 

M. C. donne une revue complète de tous ceux, direcls ou 
indirects, individuels ou collectifs, qui peuvent servir à la 
coopération de la famille : 4° avec l'école primaire, 2 avec lo 
lyeéet. Il n'y en a pas moins de 20 pour l'une, pus moins de 
40 pour l'aulre, depuis le vieux carnet de correspondance jus- 
qu'à la fiche sanitaire, nouveauté d'aujourd'hui, ou à la fiche 
intellectuelle, nouveauté de demain; depuis les délégations 
cantonales jusqu'aux sociétés de parents d'élèves el aux cercles. 
mixtes de parents el de professeurs. C'est beaucoup; el ce 
n'est pas lout. On en pourrait nommer d'autres, par exemple 


énumère avec une confiance qui ne veut rien méconnaitre de 


1. Matbres el parents, pp. 50, 00-61, 444, 165, 475, 409, 200, 223, 209, ate. 

2. V. l'artiele de M. M. Hrnxts dans l'Enseignement secondaire du 15 jan- 
vier 1007. 

3. V. Jbid., 1” décembre 4906, liatéressant article de M. FaLuex sur le 
livre de M. Érourst. 

4. V. (p. 225 el suiv.)en particulier les Instructions aux parents, qui sont, 
celles de l'auteur lui-même. 
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leur valeur, mais avec le sens critique d'un homme du méller. 
Son optimisme avisé nous laisse plus d'une fois entrevoir qu'il. 
souhaite plus qu'il n'espère, Aussi ést-on surpris de l'entendre 
exaller dans sa conclusion la sympathie que « la coopération 
des maltres et des parents rencontre dans l'Université s. En 
fout cus, au lieu de proposer une organisation uniforme, un 
code officiel de la coopération, il veut surtout qu'on fasse des 
moyens adoptés quelque chose de vivant. « Le meilleur pro- 
cûdé est celui qui convient le mieux à chaque milieu, à chaque 
établissement, à chaque maitre, à chaque parent. Maltres el 
parents ne doivent être oxcilés à le pratiquer que par le senti: 
mént de leur devoir, les conseils de leur expérience, la constaz 
tation des résullals obtenus. La coopération des maîtres el des 
parents est chose trop délicate pour n'être pas absolument 
libro » (p. 207). Liberté des initiatives, docilité à l'expérience, 
c'est bien le principe qui doit dominer toute celle entreprise 
Pourtant, il y a tels de ces moyens qui exigent tout de même 
quelque organisation générale et officielle, comme les confé- 
ronces, les conseils de classe, l'admission dés parents aux Con- 
seils scolaires ou aux réeréations, la réforme de l'internat, éle. 
De plus, il serait bon aussi de classer un peu ces procédés qui 
sont ici juxlaposés. Il y en a qui ne sont que de pelits moyens 
ou des moyens chimériques comme la présence des parénts à 
Ia classe, et d'autres qui consacreralent de grosses et salutaires 
réformes, par Ja coopération des professeurs d'une 
mémo classe, « le meilleur moyen, dit excellemmont M. G., 
pour que réussisse la coopération entre professeurs ot parènts, 
Outre qu'il est un des vices principaux de l'enseignement 
secondaire, ce manque d'entents eutre les professeurs d'une 
méme classo est le plus gros obstacle à la collaboration aréc 
Les familles. Comment ne seraient-elles pas découragées d'aider 
les professeurs si ces professeurs les dirigent et les tiraillent 
gents?.… I est nécessaire que le lycée coor= 
donne son action avant de provoquer la collaboration des 
parents » (p. 240). ; 

Mais que valent les meilleurs de ces moyens sans l'esprit qui 
les vivilie, el que peuvent-ils pour le créer? C'est la question 
des œuvres et de la foi, Les œuvres peuvent servir à entrele- 
nir la foi, h l'éveiller peut-être; mais elles ne valent et n@ 
durent que par le foi. Qu'y a-t-l donc ici au fond dés choses, 
je veux diro dans lours conditions psychologiques ou philoso- 
phiques? Et d'abord où est le point critique de ce malentendtw 
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pris l'individu, à la Collectivité. 11 a libéré les individus des 
anciennes tulelles, mais pour leur imposer la sienne, Et la 
famille est restée enire les déux, non pas soutenue dos doux 
côtés, mais livrée à un double assaut. L'individu, de plus en 
plus Lôtémancipé, dès l'adolescence, dès l'enfance même, a été 
enlevé à la par les nécossilés du travail ou par des 
joies plus violentes que celles du foyer. Malheureusement les 

larmes sont vaines de ceux qui craignent de voir In famille 
vivre d'une vie trop inlime, dans une maison trop bien fermée. 
« Nous ne sommes jamais chez nous », comme disait, én un 
autre sens, Montaigne; ou nous n'y sommes que rarement 
ensemble, Nous avons l'air de n'être que des célibataires asso 
ciés et indépendants, toujours prêls à se séparer pour vivre 
chacun de son côté; c'est la vie du célibataire qui parait dtre 
Ja vraie vie, intense et belle, Et l'État, pour céder à ce mouve» 
ment même, relâche les liens du mariage jusqu'à le rappro- 
cher de l'union libre, l'autorité paternelle jusqu'à l'anéantie 
devant les droits de l'enfant, dont il s'inslitue le défenseur et 
l'arbitre. Ainsi Loute notre organisation sociale est à l'avantage 
des célibataires; notre organisalion pédagogique fait de l'édus 
cation un service public où le public n'a rien à voir, 

Comment s'étonner que la famille se révèle impuissante® Il 
est merveilleux plutôt qu'il en reste quelque chose, et qu'elle 
garde l'existence même qui permel qu'on l'aceuse. Si elle perd 
de jour en jour ses droits et la conscience de ses devoirs, c'est 
que, plaisir où travail, la vie sociale la détourne des uns, et 
que l'État s'empare des autres. Aussi l'école d'État est-elle 
mal venue à lui reprocher ses défaillances; ce sont se8 progrès 
mêmes et le rôle toujours plus étendu qu'elle a assumé qui ont 
poussé {a famille à abdiquer ou lui ont permis d'abdiquer. On 
a habitué les parents à Lout allendre de l'école, même la santé 
el la moralité de l'enfant. En assistant ceux qu'il fallait bien 
assister, on à affaibli chez beaucoup d'autres le sentiment de 
leurs devoirs el de leur pouvoir. Sans doute l'école n'a voulu que 
bien faire; elle son mieux pour sauver certains enfants 
de la misère, matérielle ou morale. Mais aussi elle a tenu les 
parents à l'écart, en s'habiluant elle-même à les regarder 
comme incapables ou indiscrets, Est-il surprenant qu'ils no 
sachent pas répondre aux appels qu'on leur ndrosse, mainlé- 
nant qu'on pense ayoir besoin d'eux? Car on a besoin d'eux, 
soit pour l'éducalion morale qu'on sent de plus en plus diff. 
cile, soit pour d'autres intéréls comme la défense de l'ensei- 
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Montaigne, qui condamne celte tyrannie. Mais s'il est 

de demander à l'école ce qu'elle ne peut ni es 
celte fonction nécessaire sora done celle de la famille, ». 
famille revient le soin de danner la culture la plus personnelle, 
& l'école le soin de donner la culture la plus générale... Qui 
sauvera l'originalité native des esprits (j'ajouterai : et des 
caractères], qui pourra, une fois distribuée à un esprit sa part 
de l'éducation de tous, lui adapter une éducation personnelle? 
Qui fera qu'un enfant devienne une personnalité distincte au 
lieu d'être un homme du lroupeau? Qui fera qu'il soit vraiment 
quelqu'un ? Ce sera plus souvent la famille que l'école! » 

H ne faut donc pas se borner à appeler la famille comme 
auxiliaire de l'école, en renversant leur relation d'autrefois. 
Chacane a son droit, avec son rôle propre. L'école est une 
iaslitution, artificielle mais merveilleuse, de science et de 
réflexion : le dévouement d'un père ne suffit pas à linstruc- 
lion d'un enfant. La famille doit sa valeur intangible à Ja 
pature méme, à un instinet de dévouement que rien ne rèm- 
place : l'institutrice de quarante enfants ne peut étre une mère 
pour chacun d'oux. C'ost ici le fond mêmo de la question, et 
sur quoi il faut prendre parti. 

La funille, suivant le nouveau code des Droits de l'enfant, 
n'a que des devoirs. C'est la vérité, pourvu qu'on entende bien 
que ces droils sont ceux d'un enfant à élever. Mais c'esl aussi 
la vérité pour l'école; elle aussi est faite pour l'éeolier, non 
l'écolier pour elle. Et si loutes deux n'ont vis-à-vis de l'enfant 
que des devoirs, il faut bien que chacune, ayaat sa fonction et 
ses devoirs propres, ait vis-ü-vis de l'autro dos droits, sans quoi 
elle pourra être exclue dé cètie fonction même et empêchée de 
faire son devoir. La famille, sauf anomalie et déchéance 
morale, a done des droits à affirmer et, s'il le faut, à défendre. 
Ce-sont encore les droits de l'enfant, coux du moins qu'elle 
représente; c'est la garantie de l'individu et de la personne qui 

U 


la ravisseuse d'ames. » Rien n'est plus juste s'il s'agit de l'es 
prit même de l'Université, Mais ne lui a-L-on jamais demandé 
de faire, bon gré mal gré, l'unité morale de la nation en cou- 
lant tous les esprits dans le moule de la bonne doctrine? Qui 
donc, le cas échéant, défendra le droit de l'enfant si la famille 
n'a pus de droits? IL faut qu'elle en nil aussi dans la vie quotis 


{ 


4. Mattres et parents, p 84. 





disane de l'écolo sur des poinis 5 
_ puisse empiéler, mais sans qu'on puisse 

ETES des exemples? L'état de santé : de l'enfant peut être. 
l'école un risque où un obstacle; l'école mp 
Le 20 recictenè de se garantir s'il y a lieu. Ce sera 
"profit pour tout le monde, Mais elle n'a pas le droit de faire de 
‘la fiche sanitaire un document publie, « Bien que l'idée de ce 
livret, dit M. Binet, soit de soumettre l'enfant à une surveil- 
lance hygiénique nationale, on n'a jamais songé à le soustraire 
à la tutelle de la famille". » Pourtant on a proposé de faire de 
eetie fiche une pièes d'un dossier qui suivrait l'enfant dans 
toute sa vie sociale ; et il a fallu batailler pour obtenir du der- 
nier Congrès d'Hygiène scolaire le vœu » qu'elle soit la pro- 
priété de la famille et lui soit remise lorsque l'enfant quittera 
l'établissement scolaire », La famille auru le droit aussi d'exiger 
que la fiche intelleetuelle et morale, si on l'établit, ne serve 
pas à décourager l'enfant, à enchainer sa liberté, à le spéela= 
Liser et mécaniser dès son entrée à l'école pour tout l'avenir, 
Elle en à d'autres encore, par exemple d'oblenir l'hygiène 
dans les classes, le temps de l'éducation physique, colui de 
V'instruction confessionnelle si elle y tient, In limitation dela 
tâche scolaire, ln limitation des dépenses de livres?, ele: Maïs 
ces droits mêmes, qui sont ceux de l'enfant, les parents ne 
peuvent les faire ue que sf on leur donne place dans un dés 
ra le moyen, du reste, de faire taire. 
et qui se plaignent de 
À ce point de vue les sociblés 
elles risqueront d'être eneom= 
nt pas définis, Rien ne vaudra 


I yen a une autre, qui est de gagner la 

volonté des m: tres et des parents, après quoi le détail des 
n bon professeur, en effet, ne peut. 

pas pas pour chacun de ses élèves, ren- 
scigné et aidé Fes famille. Et des parents qui sentent ce qu'ils 


Revur scientifique, 26 janvier 1907, p, 103. 
prie pou: enfants cinq ou six recueils de 
manuels, des volumes d'au- 
dans l'année où dans Tesquols où à pris 
2 un ou doux textes de devoir ou d'explicationt 
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doivent à leur enfant né peuvent pas ne pas vouloir collaborer 
avec le maitre, L'enfant bien élevé, au sens plein du mot, est 
toujours, sinon un élève brillant, du moïns un bon élève. Il 
sorn facile sans doute de gagner les maltres par la propagande 
qui se développe ét par la formation pédagogique. Quant à ln 
famille, l'œuvre est autrement laborieuse. Pour collaborer 
comme pour défendre son droit, il faut vivre et être fort. Or 
chez nous la vie de famille n'est pas robuste, Elle est irop 
nécessaire et, malgré tout, source de trop de joics encore pour 
qu'elle puisse sombrer, trop faible aussi et distendue pour étre 
de si Lôt vaillante et vigoureuse. Comment faire pour consti= 
tuer le foyer nouveau qui conciliera la vie moderné et les 
vertus anciennes? C'est un beau et vaste programme social, et 
qui parait dépasser la pédagogie. Pourtant non : les pédagos 
gues et l'école y auront un grand rôle, le premier sans doute 
si l'éducation est le premier moyen que nous ayons pour 
former les hommes de demain. Que l'on donne dès mainte- 
mant des droits aux familles, elles prendront petit à pelit le 
goût et l'habitude de les exercer : le suffrage universel a pré- 
cédé et excité l'esprit civique. Qu'on leur attribue un rôle actif 
dans In vie scolaire, elles s'y intéresseront ot s'en acquit 
téront de mieux en mieux. L'action sera autrement puissante 
que les plus belles démonstrations pour conquérir el fixer 
les volontés. L'élile commencera; progressivement la masse 
suivra. Voilà pourquoi la portée est grande de celte coopéra- 
tion à laquelle on convie les parents. Elle n'aura tout son 
sous, elle ne sera œuvre d'avenir que si elle affirme le principe 
ot le droit de la famille même, si elle Lond à lui rendro la 
cohésion, l'unilé organique, la santé, le vouloir-vivre enfin. 


CHARLES CHABOT, 





graphique, EL 

des mots :iln's a que des aphasies de conductibilité, Baslian ! 
Fail remarquer que l'hémisphère droit, recevant une éducalion 
partielle de ses centres verbaux, est prêt à suppléer l'hémi- 
sphère gauche, lorsque celui-ci est atteint. Collins (4) 

cetle opinion. Préobrajenski (5) et Molischanow (6) citent des cas 
d’aphasie motrice chez des droitiers où la lésion siège à droite. 
D'autre part Giulo Levi (7), Byrom-Bramwell (8), Collier (9) 
publient des cas de lésion du centre de Broca, chez des drol- 
Uers, sans aphasie. Dans l'ouvrage de Charcot et Pitres (10) il 
y a nombre d'observations d'aphasie sans lésion de la troi- 
sième frontale. Bernheim (44) enfo cite le cas d'une aphasie 
motrice totale avec intégrité de la troisième frontale. 

Ea présence de cos faits nouveaux, il fallut bien songer à 
réviser la quéslion des aphasios; le doute entra dans los 
esprits et on demanda à la localisation de Broca de faire sa 
preuve, à la doctrine des aphasies de faire face à Loutes les 
criliques. De ce besoin de précision dans les théories el les 
faits est nè le mouvement actuel, qui passe au crible étroit 
de l'examen toute la doctrine classique des aphasies : v'est 
précisément cette phase de l'évolution des aphasies que nous 
cherchérons à dégager dans cette étude succincte. 


Rappelons d'abord en quelques lignes les données classiques: 

Les souvenirs ou images acoustiques des mots sont localisés 
à l'extrémité postérieure de la première lemporale gauche. 
Les lésions de celte région produisent l'amnésie auditive ou 
surdité verbale : le malade entend, mais ne comprend plus ce 
qu'il entend; il peut parler, écrire et lire. 

Les souvenirs ou imagos visuelles des mols sont localisés 
dans le pli courbe gauche. Les lésions de celte région pro= 
duisent l'amnésie visuelle ou cécité verbale : le malade voit ce 
qui est écrit ou imprimé, mais no comprend plus la significa- 
tion de ce qu'il voit éerit ou imprimé; il peut parler, il peut 
écrire, il peut comprendre ce qu'on lui dit; mais il ne peut 
pas lire. d 

Les souvenirs ou images phonéliques des mots sont loca- 
Ilsés dans Le pied de la troisième frontale gauche. Les lésions 
de celle région produisent l'amnésie motrice verbale ou 
aphasie motrice : le malade a pordu la mémoire de la ecordi- 
nation molrice phonétique, il comprend ce qu'on lui dit, l 
comprend ce qu'il lit; mais il ne peut ni parler, ni éerire. — 








F. DERNHEUS. — L'ÉVOLUTIO DU PROULÈME DES APHASIES 47 
mon maître, M; le Professeur Déjerine. Sans antécédents héré- 
ditaires ou personnels, elle fut frappée d'hémiplégie droite 
avec aphasie trois ans auparavant. Elle eut une perle de 
connaissance {rois jours après une couche. Six semaines après 
J'attaque la malade a pu marcher. Ello est restée quatre mois 
sans pouvoir parler : elle ne disait que « concon ». 

A son entrée dans le service on constate une hémiplégie 
droite avec aphasie améliorée, dues à un rétrécissement 
mitral (dédoublement du 2° bruit, souflle diastolique et présys 
tolique). 

Parole spontanée, — Encore difficile; elle cherche longtemps: 
les mots avant de pouvoir les prononcer, 

Parole répêtée. — Répète correctement les mots qu'on 
prononce devant elle (artillerie, constitutionnel). 

Lecture à haute voix. — Troublée; elle ne lit que les mols 
usuels. 

Chant. — Amnésie de l'air et des paroles. 

Lecture mentale, — Avec des cubes alphabétiques on écril 
les mots suivants : 

P 

M 

À Lost lu Paris. 
x 


LE s 
0 
1 


F 


E lu soleil. 
R 


ien lu. & non lu. 
L 


La lecture mentale est donc très troublée; l'épellation 
mentale est perdue. 

Écriture. — De la main gauche, spontanément écril son nom. 
et son âge. On Ini dicte : Ma belle-sœur viendra me voir aujour: 
d'hui; elle écrit : Ma belle seur veins ate deavenr aujourd'hui. 
— Pour la copie, elle transerit correctement l'imprimé en 
manuscrit. 

Caleul, — Ecrit 15,108 sous dictéo. — Addition presque 
oulle, Multiplication : 33%<4— 10. 

Un an après, on nole que depüis son entrée à l'hôpital ln 
malade à fait quelques progrès au point de vue de l'écriture. 
Elle peut écrire spontanément un certain nombre de mots el 
de noms, mais est incapable d'écrire une phrase, une lettre, 
La lecture est encore très altérée, elle ne peut comprendre 
une phrase, lire an journal où un livre. La parole n'est du 
reste pas complètement revenue. Elle construit difficilement 
des phrases, cherche longtemps des mots. Ces troubles 
augmentent sous l'influence de l'émotion. 








nie” 
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Allons, enfants de la Patrie , 


Le jour de gloire est arrivé, 
Contre nous. de In. patrie. 


et ne peut aller plus loin. « Je sais bien les paroles, mais In 
langue ne peut pas dire, o — Si je lni dis : Allons, enfants de 
la Patrie, le jour de terreur est arrivé, elle dit : Ce west pas 
lorrour, c'est jour de gloire. — Contre nous de la tyrannie 
l'étendard terrifiant est levé, elle dit : Cv n'est pas Lorrifiant, 
— Est-ce sanglant? — Oui, d'est sanglant, 

Lecture à haute voix. — Je lui donne à lire le texte imprimé 
suivant : « Nous avons établi que les artères sont, d'une lagon 
constante, soumises à un certain degré d'excitalion vaso= 
motrice, qui maintient leur Lunique... » Elle lit : « Nous avez, 
non, avons é-la-bli que le ardisie sont d'une fau (non, cé 
n'est pas fau, jé ne peux pas) con..tanté soumises à une 
ecrtai (je ne peux pas, la) de..gra exti...ta, ta..t-i-0-n, tion 
laso mo..beri, tri. qui main...Li-m, non, e-n-{ (c'est ça) leur 
tu-ni-que... ». La leclure est extrêmement lente; fl Fi fut un 
quart d'heure pour lire la phrase précédente. Elle s'arrêta 
après chaque syllabe et se rend à peu près compte qu'elle fuit 
des erreurs. Elle dit : Je sais que ce n'est pas cela, mais je ne 
peux pas dire. 

Lecture des lettres — Elle lit bien la plupart des lettrésy 
pour LE, elle dit d'abord N, puis L. Pour K, elle dit V. Pour Q, 
elle dit O, puis Q. 11 y a done un degré très léger de cécité 
littérale, Elle comprend la lecture et se rappelle ce qu'elle 
vient de Hire, L'émission des syllabes ost difficile, quelquefois 
impossible, purce qu'elle ne se rappelle pas le son formé pur 
l'assemblage des lettres. Sourent elle épelle bien un mot eb ne 
peut arriver à le prononcer. 

Lecture des chiffres. 

Montrez-moi la page 917. — Elle montre 419. — Est-ce cela? 

 — Non, voilà (elle montre 44%}. 
— 295. — Exnct. 
— — 481 et 523. — Exael. 
== — 590 (le livre n'a que 368 pages), — Elle 
cherche longtemps, puis dit : 11 d'y 
en a pas, 
— 106. — Elle montre 160, puis 406. 

Lecture meutalé, épellalion : cube, elle épelle QOBE; matin 

et nuil sont exactement épelés; lundi également. Les mots 
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Mémoire. — C'est ce qui manque le plus Aix malade. 

Mimique. — Entièrement conservée. 

Vision. — Bonne. Pas d'hémianopsie, 

Autre examen huit mois plus tard : 

Parole spontanée. — Où avez-vous été hier? — Au bazar de... 
hôtel de ville, J'ai acheté deux pelotes, une cuiller à pot, pas 

. pour moi, mais enfin. c'esl tout 

Comment y êtes-vous allée? — J'ai suivi la... attendez, au 
pont, vous savez balleau parisien. au bazar. En revenant j'ai 
pris le bateau toujours. 

Avez-vous des enfants? — J'en ai un garçon, el puis une 
fausse couche, el ma fille. Trois enfants en lroïs ans, 

Votre dernier accouchement s'est-il bien passé? — À huil 
heures je suis mariée, non, je faisais le marché; à huit heures 
et demie couchée, l'enfaut est venu. La sage-femme est pas 
venue, puisqu'elle élai nze heures, 

Qu'est-ce qui vous a délivrée? — Personne. tout était sorti, 
quand In sage-femme est venue. Trois jours après fièvre de 
lait, figure comme cela el puis ça y est. Ça me coûle cher ma 
fille! 

Parole répélée : 

Constitutionnel — constitusonel, 

Perplexité — perplexiquelé. 

Mirobolant — microbolant, 

Kamichatka — Katchat… 

Amsterdam — Astermdaur. 

Polissonnerie — exact. 

Saiot-Pétersbourg — exact, 

La Salpétrière renferme 5 000 hospitalisées. — La malade 
répète exactement ; On a Loujours besoin d'un-plus pelit que 
soi, on.a toujours bésoin d'un petit que de soi. 

Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux — exact. 

Récilation. — Elle ne se rappelle plus ni fables ni prières. 

Chant. — Elle ne peut chanter l'air ni séparément, ni avec 
les paroles. Si on lui demande les paroles de la Marseillaise, 
voici cé qu'elle dit : Allons, enfants de la Patrie, lo jour de 
gloire est arrivé, contre nous de la tyrannie, l'étendard est 
arrivé... 

Leelure à haute voix. — Je lui donne à lire : L'hirondelle 
est un oiseau voyageur dont le vol est rapide et léger. Elle 
saisit au passage une quantité d'insectes nuisibles dont elle 
fail sa nourriture en débarrassant nos arbres fruitiers. — Elle 
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a quelques mois. Elle s'impatiente sssez facilement, mais né 
se met pas en colère. L'attention ne se fatigue pas Lrès vite. 
La mimique est conservée. 

Jamais la malade n'a eu de crises convulsives, 

Remarques. — À noter chez cele malade le jeune âge Is 
du début de son aphasie el, malgré cv facteur, lenteur de. 
l'amélioration qui est à péine manifeste, “- 

Entre l'examen de la malade à son entrée et celui fait. 
deux ans et demi après, elle avait eu la grippe, qui avait 
augmenté visiblement son aphasie motrice, comme si La lésion 
cérébrale avait été un locus minoris resislantiæ, où le bacille 
où sa toxine avaient do préférence localisé leur action, Puis, 
la virulence éteinte, l'aphasie s'était dé nouveau un peu amé- 
liorée; mais bien que le jeune âge eût permis à celte malade 
de fire de la soppléance de volsinage on déni l'autrs émi- 
sphère, où ne siégeail pas la lésion, il n'y eut pour ainsi dire 
pas de progrès ou très peu. Les examens dont nous donnons 
le compte rendu n'ont, bien entendu, été faits qu'en plusieurs 
fois et à pelite dose, de façon à éviter la fatigue de l'attention 
chez la malade, cé qui aurait faussé les résullats, 

Voyons maintenant les modifieations qu'ont proposé de 
LA Age 
différents : Déjerine, Marie, Bernbeim. 


On peut dire que Déjerine (12) ne modifie que fort peu ln 
théorie classique; on en jugera par les faits suivants sur les- 
quels il insiste davantage : 

La notion des du langage qui constituent ce qu'on 
appelle le langage intérieur est admise par tous aujourd'hui. 
Lorsque la notion d'un objet est éveillée dans notre cerveau, 
soit par une excitation de nos sens, soit par le travail intime 
de la pensée, c'est grâce & ces images que le nom de l'objet 
est évoqué dans notre esprit. La prééminence de l'image audi- 
tive dans le mécanisme du langage intérieur esl facile à cons- 
lator sur Bart c'est la première créée lorsque l'enfant 
apprend à parli 

Au point ni vus ds l'intelligence des aphasiques il n'ya 
rien d'absolu; l'affaiblissement intellectuel est très variable 
d'un sujet à un autre, et souvent les fonctions intellectuelles 
sont sinon normales  — ce qui cependant s'observe parfois, — 

D celle 
See PEUT 

L'ANNÉE PETONOLOGIQUE. AU, 
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en out cas à peine altérées. Tout dépend éte 
l'intensité de Ja lésios son retentissement plus ou 
grand sur les régions voisines, de l'état des vaisseaux et 
cireulation, surtout enfin de l'age du malade. Du reste ce 
moutre bien tacore la dépendance qui existe entre la pe 
des images et l'état de l'intelligence, c'est que lorsque 
sique moteur guérit — Le fait n'est pas Lrès rare — son ini 
génce revient loute entière, Un pds 
que lorsque sa zone du langage est altéréo. 

La cécité verbale, l'alexie, quoique très fréquente dans 
l'aphasie motrice, fait défaut dans certains cas; ce n'est guère 
qu'au début de l'aphasie qu'elle est assez prononcée, sans 
être toutefois aussi accusée que chez l'aphasique sensoriel. 
Par suite de la disparition des images motrices, la notion du 
mot est altérée, et l'épellation mentale, qui joue un rôle consi- 

Les troubles de la parole consistaisat en 


j'aie jamais rencontrée, et dont on 
een général lorsqu'on en avait l'habitude. Dane 


ris il Le trait “me disait de prendre 
% se elles de femme, Août cela Ars 


mois de séjour RE 
qu'il ne le: 


main, dans l'après-midi, comme je di 
le rencontrai dans l'escalier, portant dans ses 


fonts, avait nt poupée, 
lestable que chez ce coll asie 
felligencé d'une manière appréciable. » et Dre D pi 
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dérable dans La lecture (Déjerine el Mirallié, 4895), ne se fait 
plus dans les conditions normales, 

Quant aux troubles de la compréhension de la parole 
parlée, ils n'ont aucun® analogie avec la surdité verbale de 
l'apbasie sensorielle, 11 s'agit purement et simplement d'un 
défaut d'évocalion spontanée des images auditives verbales 


qu'elles sont rapidement prononcées, et c'est tout. 

Chez l'aphasique polyglotte, la langue la plus familière est 
toujours bieu comprise, lundis que la compréhension des 
autres langues est altérée (Thomas). 

Les troubles de l'écriture sont également différents dans 
Faphasie motrice et dans l'aphasie sensorielle. Dans ls 4°, le 

où raime | persisle très largement et où Îl ne 


nt 
saurait étre question états elle. 
Ce A 


supérieures, je les prendrai les unes aux autres. — D. Avet-"ous 664ÿ4 
pas facilement ce que vous me 


shit 





_étle manuscrit en manuscrit. Il existé des cas d'aphasie, £ype 
25 qua l'écriture, et partant le langage intérieur, 


De sante 0 l'aphasie motrice ne présentent donc 


paraison passible, 
toujours très facile de les distinguer en clinique. 

L'aphasique moteur n'est pus ua anarthrique. Ü n'ya aucun 
rapport entre l'uphasique moteur qui ne peul parler parce 
qu'il a perdu la mémoire des mouvements nécessaires à l'arti- 
eulation des mots, et l'anarthrique ou le dysarthrique, qui lui 
n'est pas limité à la prononciation de quelques mots, car il les 
prononce lous, mal, très mal même, celte difficullé de la 
prononciation élunt chez lui en raison directe de In 
des muscles qui entrent en jeu dans le mécanisme de ln 


parole. 

La localisation de Broca pour l'aphasie motrice au pied de 
Ja 3* frontale gauche persiste, malgré ceux qui la contestent. 
Que la 3° frontale gauche puisse chez un droitier être détruite 


sans que le malade ait été aphasique, la chose est possible; 
elle a été déjà sigualée. Mai 
réelles ne prouvent 


dans lesquels le tiers postérieur 

alléré est extrémement peu considél 
et ces laits eux-mêmes sont peu probants, aucun n'ayant 616 
étudié avec la technique histologique moderne. Leur nombre. 
est d'ailleurs hors de proportion avec celui dans lequel la 
lésion dépasse et de beaucoup la limite indiquée par Brocaÿ 
la région operculaire, la région motrice et l'insula sont Lrès 
souvent atteints, La lésion est toujours à la fois corticale et 
sous-corlicsle, s'étendant dans la substance blanche souvent 
beaucoup plus loin que la topographie corlicale ne.lé faisait 
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prévoir. En résumé la localisation du langage articulé seule 

ment et uniquement dans le tiers postérieur de In 4° frontale 

est possible, mais elle n’est pas démontréo. En lout cas il y 

aura toujours dans cette zone une région dont la lésion déter= 
mine l'aphasie motrice, et cela en dehors de toute altération 

du lobe temporal. 


Avec Pierre Marie (13) nous sommes loin de la doctrine elus- 
sique. En effet cet auteur repousse les idées régaantes sar 
la psycho-physiologie du langage, sur la surdité verbale, 
eur la localisation de l'aphasio motrice, ainsi que nous allons 
Je voir, 

L'idée sur laquelle Wernicke s'appuyait (description du 
trajet des voies acoustiques par Meynerl} et qui plagait le 
centre de l'audition dans la 4 temporale est radicalement 
fausse; jamais, en effet, malgré la fréquence des lésions de cette 
région, on n'observe avec les moyens ordinaires d'examen 
clinique la moindre altération de l'oute à droile ou à gauche, 
Une théorie psycho-physiologique 
il n'y eut plus que des image: verbales, des auditives, dés: 


nexion entre eux et avec des centres supérieurs : toutes ces 
données sont fausses. 

Si les aphasiques n'exécutent pas intégralement la séric des 
actes qui leur sont commandés, cela ne tient nullement à ce 
qu'ils ne comprennent pas le sens des mots (surdité verbale), 
car ces mêmes mots ils les comprennent à merveille dès qu'on 
les délivre de la complication des actes accumulés qu'on leur 
demande, mais à la diminution très marquée dans la capacité 
intellectuelle en général . 


2 apr le, pour Marie, le point capital de l'étude clinique de l'aphasie, 
Ja diminotion de Vintelligence, il est utile de montrer iei comment 
Meier Mantes à STI fs livrer 
sans méthodique; Il ae eut pas de rester quelq 
eg do les regarder agir. En les interrogeant et en leur 
domandant d'exécater certains actes, on voit apparaître les lacunes intel 
lectuullos. C'est ainsi que rer pp 
par cœur les morceaux qui lour étaient le plus familiers. 
malados 4e trouvent dans L'or Page ar ame 





parfois 
leurs réactions affectives, malgré la vivacité et l'exubérance 
de leur mimique, surtout la mimique émotive, le déficit intal- 
Jectuel, toute question de langage mise à part, est incontes- 
table. Done Ia doctrine de la surdité verbale et la localisation 
de celle-ci au pied de la 4" temporale gauche ne peuvent être 
acceplées, Fausse également est l'opinion qui localise l'aphasie 
de Broca dans le 3 frontale gauche, Tont d'abord il existe des 
cas dans lesquels, chez dos droitiers, la destruction isolée de 
la région postérieure de la 3° frontale gauche n'est pas suivie, 
ces cas est assez restreint il est vrai. 


'iaterpréter 
e lu lésion de la 8° frontale existe, c'est 
ce, due à l'extension du lerriloire ves- 


donner ici le sens que Marie 
dre A 
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comprennent mal ce | 

intellectaelle; par ls même raison ils se peuvent plus ai lire ni 

écrire. Dans l'aphasie de Broca les malades ne peuvent ni lire 

niécrire; ils comprennent mal co qu'on leur dil, mais, diffé. 

rence capitale, ils ne peuvent plus parler. Done l'aphasie de 

Broca, c'est l'aphasie de Wernicke avec la parole en moins: 

L'anarlbris (anartbrie absolue et dysartbrie 

caractérisée par ce fait que la parole du malade est où & pen 
incompréhensi 


nv l'écriture, la lecture, persistent 


anatomo-pathologique, la lésion de l'anar- 
a D 
soit dans la partie anté- 

le interne, soit dans la espsule 

aussi lorsque la lésion siège 


nes surtout sont difficitement articulées, suivant que la para 
Iyaie frappe surtout les lèvres, le voile du palais ou | PA difieullé 
davantage Le pr | les 


n'y 8 rien Fe 2 care Le et laphasie 
Rene < RTE cotièrement 
sous-corlical, le des 
me rappelle nallemant celui dé Faphaste 
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La conception de Bernheim (14), de Naney, repousse enliè= 
rement l'existence des centres verbaux; elle fait une place à 
part à l'intervention de l'action psychique du cervenu dans la 
fonction complexe du 1 # 

Dans la réception des signes du langage phonétique où 
graphique il y a Lrois étapes : 4* la perception brute (audition, 
vision); 2° la perception avee souvenir de la même perception 
déjà produite (déja entendu, déja vu); 3° la perception avee 
souvenir de me impression déjà produite et de plus 
avec son association aux autres images sensorielles qui font 
l'interprétation. Le 4*° phénomène esi cortninoement localisé : 
c'est une impression simple sans idéntion; le second, réveil 
d'images déjà exislantes, est susceptible de localisati 
troisième, produit de dynanisme complexe, ne l'est pas, Les 
souvenirsimages sensoriels, représentations mentales de sen- 
sations déjà perçues et classées, existent dans la sphère psy- 
chique, dans le lobe frontal antérieur, dans lequel l'impres- 
sion s'est propagée, où olk 
aussi que s'élabore le langage intérieur L n'existe pas dans 
l'écorce psychique de localisations # 
venirs diverses ne résulleraient | pas d'impressions localisées 
dans un point du cerveau, mais de modalités cellulaires spé- 
ciales déterminées par chaque Impression et susceptibles de se 
reproduire. 

Dans In surdité verbale les i images acoustiques ne sont pas 

il st que le méme malade qui ne comprend 
il trouve lex images mous 
d il a l'idée. Gela s'explique par 
le fait que lorsque le malade parle spontanément, la voie d'as- 
sociation entre le centre cortical de l’oute (circonvolutions 
temporales) et la sphère psychique frontale n’est pas néces- 
saire. Tout se passe d ns la sphère psychique, Mais il ne 
comprend pas los images acoustiques qui lui viennent du 
dehors, transmises par le nerf acoustique jusqu'au centre 
cortical auditif, car elles n'arrivent pas jusqu'à l'entendement, 
la voie de transmission étant endommagée. Les souvenirs audi- 
tifs verbaux ne sont donc pas localisés dans Le lobe temporal 
à côté du contre cortical de l'oute, mais sont élaborés dans le 
domaine psychique, C'est ln lésion des fibres blanches sous> 
jacentes d'association entre la sphère psychique et la substance 
grise lemporale qui erée la surdité verbale ou psyehique. 
Par le méme raisonnement, ce n'est pas la lésion de l'écorce 





plus [T difficiles évoquer ne sont jamais efla- 
images ou moins Li) ne 

eées. Le mot qui ne vient pas au moment où on le cherche 
surgit un peu plus tard; le sujet le reconnaît quand il l'entend 
prononcer; il n'a pas disparu de l'entendement. C'est l'associa» 
Ras atFinegs qe er dé ESS 
nisme cellulaire qui évoque l'image. 

La localisation de l'aphasie motrice au pied de la frontale 
gauche est sans preuves suffisantes. Tout ce qu'on peut 
affirmer, c'est que la lésion de cette région donne presque 
toujours lieu à de l'aphasie; mais d’autres lopographies patho= 
logiques y donnent lieu. On n'est donc pas autorisé à dire que 
cette région est le centre de la parole arliculée. Le cerveau, 
organe de la pensée, fait la parole interne; la coordination 
motrice phonétique et graphique est réalisée par la moelle, Si 
les voios d'associnlion entre la sphère psychique ot les centres 
spioc-bolbaires sont coupées, la parole interne ro 


et sous-corlicale ne saurait done 
mécanismes : 1° celui de la cécité 
de l'association entre le contre visuel brut 
chique qui évoque l'image visuelle souvenir 
2 celui qui s0 passe tout entier dans la sphère 

age visuelle du signe évoqué et Der 
Dans les deux cas, c'est le mécanisme psy- 

dique du langage intérieur qui est lésé. e 
L'ographio peut exister sans aphasie. Le mécanisme en est 
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un peu différent. Quand on veut parler, l'idée cherche le mot; 
et celui-ci Lrouvé, image acoustique, est transféré au bulbe, 
qui évoque ensuite l'image graphique du mot. L'absonce 
d'image acoustique, l'amnésie d'un mot entraine évidemment 
son aphasic et son agraphie; car on ne peul pas arliculer ou 
écrire un mot qu'on ne connait pas. Mais le mot, image audi- 
tive, _ exister et ne De évoquer l'image Las l'asso- 


spinaux chargés de la réal par ‘écriture qui est défec- 
tueuse ou détruite. Le mot qui était dans l'oreille est venu 
dans l'œil, mais il ne vient pas dans lu plume. C'est l'agra- 
phie motrice, 

L'écriture est ion a iellement créée. Ce n'est 
qu'au bout d'un s le mot copié lettreà 
lettre fait image, e que la main se aulomaliquement, 
grâce à l'association nucléaire _ par l'habitude, les 
images acoustiques deve! 


tiers moyen de la frontale 
livrant les faisceaux 
sous-jaconts do cott région Mes se 
dedans et de haut on bas le tiers moyen de la capsule 
interne, que 


spinaux. 
Nousavons exposé brièvement et aussi fidèlement que 

possible les trois Lions ere qui, en 1906, ont 

cherché à expliquer le pi 

auleurs, ainsi qu 

certain nombre de faits qui viennent à l'appuidela ee 

défendent. Vou Monakow {18}, dans un article sur l'aphasie et 

la diachise, & essayé également d'introduire dans celte qués- 

tion des données autres que celles que les classiques acceplaient, 

Après avoir critiqué le manque de précision phy 

dans les recherches antérieures sur la localisation de l'aphasie, 

il s'exprime en ees termes : « Ce qui est localisable dans 
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des faisceaux blanes. L'examen eritique de chacune de ces 
théories ne saurait trouver place ici; mais nous devons nous 
demander comment un Lel écart est possible entre les opinions 
d'auteurs aussi compétents. 

I est nécessaire tout d'abord do faire remarquer que la. 
doctrine de la localisation des aphasies ne constitue pas en 
physiologie cérébrale un chapitre détaché; ce n'est en effet: 
qu'un cas particulier des localisations cérébrales, et partant de 
la physiologie du système nerveux central. Or la physiologie 
nous donne sur ce domaine un certain nombre d'aperçus que 
nous croyons devoir rappeler, à cause ur rapport étroit 
avoc le problème dont nous nous occupons. Déjà Vulpian (17) 
avait soutenu qu'on produit la paralysie d'un membre, non 
pas en enlevant le centre volontaire de ce membre, mais en 
interrompant en grande partie la communication entre ce 
membre et la substance grise corlicale tout entière. « Je nie, 
-dit aussi Brown-Séquard (18), qu'il existe des centres moteurs 
ou autres, tels qu'on les coi 
de cellules formant une ma: 
toutes une seule ét méme fone! Co quo les faits montrent, 
c'est que les cellules servant à une mème fonction sont dissé- 
minées dans l'encéphale, de telle façon qu'une lésion peut 
détruire une partie quelconque de la grande masse encéplia 
lique sans altérer d'une manière notable l'une queleonque da 
ces fonctions. Dans les deux manières de voir, celle de mes 
contradicteurs et la mienne, il est évident qu'il faut admettre 
que les cellules servant à une mème fonelion doivent commu- 
niquer l'une avec l'antre au moyen de fibres, L'existence de cos 
communications n'est pas plus difficile à comprendre si l'on 
admet que les cellules sont très près l'une de l'autre que si 
l'on croit qu'elles sont à une distance considérable où Arès 
considérable l'une de l'autre. » 

Bastian (19) appelle également l'attention sur es fait, que 
nous oublions trop, que le cerveau agit comme un tout même 
dans les opérations qui somblent relativement simples. À 
propos de l'aphasie, il fait remarquer qu'on n'a pas assez Lenu 
compte de ce que le mot constitue un élément intégral dela 
perception ou de ln conception, IL suppose que la parole est 
pour les êtres humains un acte purement automatique; si les 
enfants ne commencent pas à parler immédiatement après leur 
naissance, ce n'est que par manque de maturité de leur sys- 


us g 





mais, au Ta 1 y à tours eue tan RUSSES 
sensitive el un résultat final de nature motries. 

D'après Bianchi (21) le plan de distribution du lravail dans 
l'écorce cérébrale est Lel que dans lo voisinage de chacune des' 


mais d'ordre plus élevé et évolulive, et enfin, & l'ex 
antérieure du cerveau, il en est une très élendué qui cen- 
tralise les fonctions des autres. 

Appliquant ces idées générales de physiologie cérébrale aix 


sonlatifs n'ont aucune raison d'être, même si les fails leur 
donnaient une apparence d'existence; car, dans cocas, ce serait 
l'interprélation de ces i 

#, sont-elles nettement 


qui nous imporle peu; pour nous, nous constatons Le labléau 
clinique de telle basio, 


é autopsie nous 
roductrice correspondante à chaque 
ujours à un même tableau 
relation de cause h effet 


rigou: eur tout fait anatomo-clinique peut s'interpréter 

de plusieurs manières, el souvent l'interprétation change avec 

celui qui la donne. En outre, il est impossible de ne pas voir 
lu langage parlé, écrit, entendu ou la, 

. psychologie. Quelque idés qu'on se 
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fasse des aphasies, il faut pour Les expliquer faire appel alta 
formation et au mode d'acquisition du langage : car on ne 
comprend ce qu'on perd qu'en sachant ce qu'on possédait, Si 
nous réfléchissons à ce qu'on appelle les images verbales, 
nous ne pouvons voir dans les images auditives et visuelles 
verbales qu'une modalilé des images auditives et visuelles en 
général; impossible de les imaginer autrement. Quant aux 
images motrices verbales, plus on essaie de se Les représenter 
menlalement, moins on y parvient; d'ailleurs qu'on cherche 
dans le texte des auteurs qui en parlent une deseriplion tant soit 
peu précise, elle ne s'y rencontre pas. Les malades atteints 
d'aphasie motrice ont perdu, dit-on partout, la faculté de coor- 
donner les images motrices verbales qui entrent en jeu dans 
Ja parole articulée, S'il en était ainsi, il suffirait de rééduquer 
ces malades pour leur remeltre en mémoire celte coordination. 
Or le résullat que donne cette rééducalion est très médiocre, on 
obtient tout au plus quelques mots ou quelques monosyllabes 
au prix d'efforts persévérants. Encore n'est-on pas absolument 
certain que la rééducation a seule part & ce résultat, et que 
la limitation des lésions, la suppléance d'une partie voisine 
ou éloignée da cerveau, où d'autres facteurs encore n'intèr- 
vicunent pas. Eu réalité l'aphasique moteur n'a pas perdu ces 
images motrices verbales et leur coordination, pour ce motif. 
très simple qu'il n'existe pas d'images motrices verbales. 
Peut-on soutenir que nous ayons conscience des mouvements 
nécessaires pour prononcer les mots? Il semble bien difficile 
de l'affirmer, car ce qui nous paraît l'image des mouvements 
nécessaires pour prononcer le mot psychologie, par exemple, 
n'est autre qu'une succession d'images auditives ou visuelles. 
C'est d'abord la séparation brusque des lèvres on le sifflement 
pour dire psy; puis c'est le rapprochement des ldvres formant 
un rond ou le bruit spécial qui répond à cho, ete. Mais 
comment se représenter des mouvements nécessaires à l'arti- 
culation du mot, pui nous ne les connaissons pas; nous 
ignorons eo effet, à moins d'avoir fait des éludes spéciales, ce 
que sont dans l'articulation de ce mol les mouvements du 
larynx, du voile du palais, du pharynx, etc. Les images 
motrices se réduisent douce à l'analyse la plus sommaire, 
& de simples images visuelles ou auditives. Par conséquent 
il ne saurait être question d'un centre pour ces images, 
dont on a beaucoup parlé, sur lesquelles on à beaucoup 
écrit et bâti maints schémas, mais dont on n'a jamais prouvé 
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WERTHEMER, — LA DOULEUR (ET LES NERFS 

Ce qui est non moins certain, c'est 

les parties les plus 

rieur, c'est-à-dire dans la peau, qu'elle conslitue 

ébpar suite pour l'organisme loul entier un-puissant moyeu de 
proteeti 


Le rôle défensif de lw douleur ne nous paraît pas contes 
table. Parce que ln douleur 681 parfois ou dispro portion gr) 
le dommage subi, où parce que ses avertissements 
lavdifs, ce qui Jeur donne alors « le cachet d'une troie) 
luile! » ce ne sont pas là des raisons suffisantes pour nier sa 
fioslité, On peut en dire autant de tous los moyons de défense 
de l'organisme : leur efficacité n'est jamais mbasines Date) 
la douleur nous renseigne souvent sur l'immin 
ot non pas seulement sur une désorganisalion par: | 
s'accomplir. Ainsi la tompérature qui, appliquée à la peau, 
commence à provoquer de Ja douleur (48°) est aussi celle qui 
commence à compromettre l'intégrité du tissu nerveux ( E.H, 
Weber}. Lapression exercée pard poinlé d'unc aiguille sur la 
peau devient douloureuse précisément au degré où elle serait 
suffisante pour fuirévpénétrer l'aiguille dans ln peau, c'est-à- 
dire avaut qu'elle soit devenue nocive. 

Dès quela douleur se produit, elle suscite des mouvoments 
de défense, dont des uns sont conscients, dont les aulressonl 
purement réflexes, puisqu'ilpersistent à la suite demutilutions 
des centres nerveux qui excluent toute manifestation cons- 
cienle : à lu même catégorie des actes réflexes appartiennent les 
modificulions vasculaires, cardiaques, etc, qui accompagnent 
la-douleur.et-qui n'en sont donc:pas leseffets directs, 

On, pourrait même concevoir, comme le fait romarquer 
Richet? une défense efficace contre les causes externes de 
destruction par le seul jeu de réflexes appropriés, sans qu'il 
aitidouleur et conscience : et de fait, c'est sans doute ainsi 
que les closes se passent chez les êtres inférieurs. Mais alors 
même que leur serait inutile comme défense consécutivit 
contre les excilalions nuisibles, elle n'en-reslérait pasmoins, 
dans la lutle pour L'existence, une arme puissante, en Lantque 
défense préventive. L'être intelligent, averti par la douleur du 
danger qui le menace, fers effort pour fuir lout ce qui peut la 
renouveler, La finalité de la douleur a paru à Ch. Richet d'une 


A Locmarr, Res ielen if 783 APT 
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MÉMOIRES ORIGINAUX 


lion, Quand La sensation spéciale qui correspond à chacun de 
ces nerfs s'accompagne d'une douleur physique, <'est que 
T'excitation atteint d'autres fibres que’ les Abres sensorielles. 


ation comparatire du nerf oplique et d'un nerf de sensk 

le nerf sous-orbitaire, branche du trijumeau. —1Ù mou» 

vements respiratoires. — P, pression artérielle. — E, ligne: du: signal 
de l'excitation. — 5, temps en secondes 


es de la peau. — Faut admettre 

que la itre d'une excilalion suffisamment 
intense, soil des 
froid, et doit-on abandonner par conséquent le principe de 
l'énergie sp » quand il s'agit des fonclions sensorielles 
de la peau ? 

a. Observations anciennes, Quelques médecins et physiolo- 
Ge ont de bonne heure e exprimé l'opinion contraire. 


reuses et le 
lincles el indi “unes dés aulres, comme elles le 
sont aussi des sensation tem Lure, et il rappelle à ce 
L semblables du physiulogiste anglais Erasmus 
ésile pas à tirer de ses observations 
les conclusions qu'elles lui semblaient comporter. « Si “l'on 
reconnait, dit L endance,, l'individual de 
chueune de ces sensations, ne puis-je me croire autorisé à 


4. Arch. génér. de médec p, #57 et 1, XXX, pe 267 











ne sont autro chose que les extrémités des nerfs do sonsie 
bilité générale, plus accessibles aux excilations extérieures | 
dans les endroits où elles occupent une situation parliculière= 
ment favorable, "fil 

Pour expliquer les phénomènes de dissociation de la sensi- 
bilité, Goldscheider se rattache à la conception de Wundt 
d'après laquelle la distinelion entre Les sensalions de pression. 
et de douleur ne se fait que dans la moelle : avec celle diffé- 
rence cependant que pour Goldscheider la substance griseme 
sert pas à la transmission dé la douleur, parce qu'elle est aple à 
subir le retentissement des vibrations fortes, mais. surtout 
parca qu'elle est un organe où s'accumulent les excitalions, un 
organe de sommation 1, 

Toutefois, en ce qui concerne los appareils nerveux péri 
phériques, un fait important ressort des expériences de Gald- 

schoider que les points spécifiques de chaud et de froid 
sont analgésiques, c'est-à-dire que ni xcitations méca- 
niques, lelles.que la piqûre d'une aiguille, ni même les excita= 
lions thermiques n'y provoquent de douleur, 

Voilà done une nouvelle catégorie de nerf 8 qui se 
trouve exclue, avec ceux que nous avons éaumérés plus haut, 
de la transmission des impresi ouloureuses, et par consé- 
quent, d'après Goldscheider lui-même, la douleur est une qua- 
lité qui ne serait attachée qu'a un groupe très limité de sen= 


2 Mais, en 1894, V. Frey imagine un procédé d'exploralion, ain 
fois délicat et précis, des fonctions sensorielles de la peau et 
conclut de ses recherches que les sensations de pression et de 
taët sont, elles aussi, distinces des sensations de douleur. Ce 

en employant Fans. 


de la même façon, quelle que soit l'intensité de 
T'on ne peut donc pas prétendre que la douleur 


1. Deber den Sehmers, Berlin, 1804. 





de la muqueuse de la joue située en face de la deuxième 
molaire inférieure (Kicsow'). Avec un courant faradique 
appliqué à ce niveau el assez intense pour Létaniser les muscles 
de In face, on n'obliendrnil aurane sensation de dotileur. 

b. Términaisons des nerfs dolerifiques. — L'appareil lerminal 
spécifique pour la douleur est, d'après V. Frey, le plus superfi- 
ciellement situé de tous los organes sensoriels de Ia peau. 
Tandis que ceux qui correspondent aux sensations de pression 
sonl représentés par les gaines nerveuses de la racine des 
poils, et par les corpuscules de Meissner (dans les régions de 
la peau dépourvues de poils), les impressions de douleur ont 
pour organes les extrémités libres des nerfs qui se rumifent 
entre les cellules épidermiques. Ce sont done des appareils 
récepteurs qui ne sont différenciés qu'au point de vue physio- 
logique et non au point de vue Bistologique, contrairement aux 
corpuseules de Meissner, de Krause, elc. On pourrail supposer 
cependant, dit Thunberg. que ces extrémités libres ont subi 
quelque modification particulière de structure. Toujours est-il 
qu'elles se comportent comme des appareils propres à trans. 
former et k renforcer l'énergie qui leur est communiquée, 
puisque, dans certaines conditions, elles donnent naissance à des 
sensations douloureuses, sous l'influence d'excitations méca- 
niques, chimiques, hermiques assez faibles pour qu'elles ne 
puissent pas étre considérées comme des excitants généraux du 
nerf. On n'est donc pas fondé à soutenir, avec nombre de 
physiologistes et de cliniciens, que la douleur reconnait comme 
cause une atteinte portée à l'élat d'intégrité organique de la 
fibre nerveuse. 


Entre autres arguments iovoqués par V. Frey pour prouver la 
situation superficielle des points de douleur, nous relèverons 
les suivants : Si l'on emploie commé excitanis des chocs 
d'induetion unipolaires, le seuil est plus bas pour les points 
de douleur que pour les points de pression : d'autre part, le 
premier effet d'une cautérisation superficielle de la peau est 
une sensation de douleur; enfin le centre de la cornée qui 
m'est sensible qu'aux impressions douloureuses ne possède 





4. Philos. Sid, &. IX, p. 310, 1504. 
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qui donnent la sensation de douleur sourde, Si l'on emploie, 
en effet, des excilants dont l'aclion Re 
qu'ils soient mécaniques, chimiques, où : 

ques, qu'ils agissent brusquement où lentement, ils 

quent toujours qu'une sensation de piqère. C'est cellesei que 
l'on obtient si l'on comprime, soit avec une pince, ou mieux 
encore avec les ongles, de petits plis de la peau qui n'ont que 
quelques millimètres de hauteur. Mais, si on soulève sur une 
assez grande hauteur un pli du tégument et si on le pince en 
son milieu, de manière à exercer une pression énergique sur 
les parties profondes, le premier effet qui se manifeste quand 
l'excitation est suffisante c'est une douleur sourde : mêmes 
résultats, si l'on s'adresse aux plis naturels de la peau, les 
replis interdigitaux, le lobule de l'oreille, Ainsi les terminai- 
sons nvrveuses qui donnent naissance aux douleurs sourdes 
se trouvent dans les couches profondes de la peau : il faut sup 
poser, en outre, qu'elles sont plus sensibles à In pression que 
les terminaisons superficielles, puisque eelles-ei doivent être 
exclitées par le pincement au moins au même-degré que = 
profondes, qui cependant réagissent les premières, 

N. Frey à émis l'hypothèee 'excilant mécanique n'egit 
pas directement sur les appareils lerminaux, mais bien par 
l'intermédiaire d'un processus chimique, 11 se produirait sous 
l'influence de la pression qui s'exerce sur les cellules épider= 
miques ua ehangement de concentralion du liquide qui baigne 
les extrémités nerveuses. On peut supposer, par exemple, quil 
sorte des cellules certaines substances qui entrent en contact 
avec ces extrémités et qui sont pour elles des excitants. 

L'opinion d'Oppenheimer, qui veut que la sensation de dou- 
leur soit transmise par Les nerfs vaso-moteurs, ne soutient pas 
ls discussion : il ne manque pas d'expériences dans lesquelles 
la section des racines postérieures qui se distribuent au 
membre supérieur ou inférieur le privent de sa sensibilité, bion 
que dans ces conditions les vaso-moleurs restent intaels. 

d: Arguments tirés de la dissociation des divers modes de 
sensibilité par les affections nerveuses et les subslancer toxiques 
et médicamenteuses. — Un grand nombre de faits empruntés à 
la neuro-pathologie viennent aussi démontrer l'indépendance 
des divers modes et on peut ajouter des divers organes de la 
sensibilité cutanée. Nous avons déjà fait mention plus haut dé 
ces maladies des centres nerveux qui avaient conduit 
Brown-Séquard, Funke, à les dislinguer les uns des 
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En réalité, cette discussion sur l'ordre d'envahissement des 
centres nerveux, par l'anesthésie, ne peut aboutir, en ce qui 
concerne l'analgésie, à des conclusions précises, puisqu'on ea 
el réduit à des conjectures sur le siège contral de ouleur. 
L'explication que donne Gh. Richet! de ce phénomène est 

Gi à loute analgésie, qu'elle soit d'origine périphérique 

ou d'origine centrale. Toute douleur est due à une vibration 
8 nerfs, soit des centres nerveux, Sila vibration est 

trop faible, la douleur sera nulle, quoique le nerf pulsse encore 
tation et que le centre nerveux puisse encore la 


P' 
diminue l'amplitude de la vibration nerveuse aura des effets 
analgésiques. 
Une autre influence ne centrale qui agit en sens 
é ot sur la sensibilité doulou- 
reuse, c'est la fatigue intellectuelle qui déprime la premibre 
el exalle la seconde (Vannod?, Swift). € d 
fatigue eat extrémement prononcée, elle finit par amener aussi 
de l'hyposlgésie (Joteyko et Stefanowska). 
Pour démontrer que eption de la douleur se fait par 
des centres spéciaux 
cepleurs, ces deux derni 
Jours éxpériences sur l'asymé du sens de la douleur. Van 
Birvliel & observé que le sens musculaire, les 
| dives, visuelles el lactiles sont mieux développées à droite 
qu'à gauche chez le droitier, tandis que c'est l'inverse chez le 
gaucher. Joteyko et Stefanowska ont trouvé, au contraire, que, 
vis-h-vis de la douleur, l gauche est toujours le plus sen- 
sible, aussi bien chez le que chez le gaucher : d'où ln 
conelusion, qui repose sur une base pout-êlre un peu fragile, 
que le SE de la douleur est indépendant des autres centres 


rd par Strong! dans lesquels l'analgiaie 

e, c'est-à-dire que la sensibilité dolors- 

fique était normale où exagérée pour les excitants thermiques, 
abolie pour les excilants mécaniques, où inversement : ce qui 
n'a pas laissé d'embarrasser les partisans de la spécificité des 


1. Art. Axatatsie et Doucun du Dior. de Physiologie. 
2. Rev. médic. de La Suisse romande, k. XVII, 1807. 
3. Bullet. de V'Acad. roy. de Relgique (Sclences), 1003, p, 409: 
4: The Prychol. Rem, LI, p. 309. + 
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merfs de la douleur. Thunberg* et Alrutz* ÿ 
observé des faits de ce genre, font remarquer qu'il s'agit là de 
manifeslations pathologiques exceptionnelles, dans 

l'étude des troubles de In sensibilité est fort difficile et sujette 
à des causes d'erreur. Par eontre Nichols? n'a pas hésité k 
admettre qu'il existe des terminaisons dolorifiques distinctes 
pour les divers modes d'excitation, froid, chaud, pression : la 
doctrine de l'énergie spécifique est poussée ici à ses extrèmes 
limites, et il est bien difficile de croire à une telle multiplicité 
d'appareils spécifiques, quoique, en principe, Alrutz n'y 
répugne pas. Ne pourrait-on pas supposer que certains élats 
pathologiques suppriment l'impressionnabilité des nerfs dolo= 
rifiques pour une cerlaine catégorie d'excitanis, el non pour 
d'autres? Les expériences de Gotch ot Macdonald", quoique 
faites dans une tout autre direction, fournissent peut-être 
des indications dans ce sens : ces physiologistes ont constaté 
que le froid, par exemple, augmente l'exeitabilité du nerf pour 
le courant constant, les agents mécaniques et chimiques, la 
diminue au contraire pour les courants interrompus, ele. 

AU. Aucomèrnes. — Nous ne nous arrêlerons pas à l'étude 
détaillée des instruments doslinés à la mesure de La douleur, 
La plupart d'entre eux ont déja été décrits dans los, divers 
volumes de l'Année psychologique. Nous nous burnerons à 
rappeler les principes sur lesquels reposent ces algomètres om 


slgésimètres 
le procédé des cheveux de V, Frey on des Bls 
de verre dont il a déjà été question. Pour mesurer l'intensité 
de l'exeitation, on évalue en grammes au moyen de la balance 
la résistance maxima du cheveu à la flexion, ce que V. Frey, 
appelle la force du cheveu, et celte force rapportée à l'unité 
de surface s'appelle la pression du cheveu. C'est la pression 
forc A 
G CT res) qui esl prise comme mesure de 
la sensibilil 
L'algésimètre de Bjoernstroem® consiste en une pince qui 
permet de soulever un pli de la peau et d'exercer eur celle-ci 
une pression évaluée en grammes. 


1. Handb. d, Phyriol, des Menschen de Naoss, 4, 1, pe 695: 
2 Shan. Physiol, L AVI, pe 4, 1906. 

ï The Piyololeg, Acer LU, pi Ne 

4 Journ. of Physiol., L XX, pe 247, 4800. 

5. Année psychol., ? année, ps T0. 
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Dans le plus grand nombre d'algésimètres, ceux de Motzut. 
kowski ‘, de Hess”, de Catell*, de Philippe ‘, de Koulbine!, de 
Chéron*, c'est une aiguille qui ést onfoncée dans la peau et 
la douleur est mesurée soit en longueur de pointe, soit par lé 
poids ou la force de pression nécessaire pour fuire pénétrer la 
pointe. 

Thuaborg”® fait remarquer que les algésimètres à aiguille 
doivent avoir pour but d'exercer une pression sur la pointe @l 
non de lu faire pénétrer dans la peau. Chez les sujets normaux, 
le seuil est atteint avant le degré de pression nécessaire pour 
enfoncer la pointe dans les tissus. Si l'on emploie des alpailles 
très fines, la douleur s'atténue et pent même cesser, lorsque 
l'instrument plonge dans la peau. 

Dans l'algésimètre de Mac Donald”, c'est un petit disque 
d'acier de 43 millimètres de diamètre qui est appliqué sur la 
peau et sur lequel un ressort permet d'exercer une pression 
de 0 à 400 grammes. 

Thunberg * s'est sorvi d'un ressort qui vient frapper directo= 
ment la peau avoc d'autant plus de force qu'il aura été plus 


Bernard! à eu recours à l'appareil d'induetion et l'écarte= 


À. bit, #° année, p. # 
S. Hbid., 3° année, D. 434. 


9, Skand, Arch. Physiol., L XI, Pain sut. 
10. Arch. f. klin. Med., t. XX, p. 242, 1872. 





de perception sensitive, en ce qu'elle débute tardivement après 
l'excitation, mais persiste longtemps. On pout dire que l'appa- 
reil dolorifique est caractérisé par son inertie, qu'il esi lent à 
abandonner l'état de repos, lent à y revenir. Ainsi le Lemps de 
réaction est fort long pour les excilations faibles (0,9 sec.) 
Si l'on touche avec un cheveu un point de pression, la sensa- 
tion nait instantanément, mails faiblit presque aussitôt et dis- 
paralt rapidement, malgré la persistance de l'exellation. Sur 
les points de douleur, l'effet apparaît tardivement, augments 
pou à pou d'intensité ol diminue après avoir passé par un 
maximum; muis quand l'excitation 1 cessé, lx sensalion ne 
disparait que lentement celte persistance de la réaction, il 
résulte aussi que si on excite les points de douleur avec un 
courant d'induction, les excilations se confondent en une sen= 
sation continue, même avec 20 vibrations à la seconde, landis 
que ln sensntion oblenue au niveau des points de pression 
reste intérmittente, même avoc 130 vibrations à la secondo: 

Le pouvoir de répondre à une excitation unique parun 
ébranlement prolongé implique donc aussi celui de fusionner 
une série d'excilalions, quand elles ne sont pas trop espacées. 
L'importance des phénomènes de sommation dans le méca- 
nisme de la douleur a peut être été reconnue pour la première 
fois par Cruveilhier, à propos d'un cas de compression del 
moelle, a noté que « l'impression exige pour étre précise qu'elle 
soit renouvelée : ainsi un malade ne sent pas une piqûre même 
prolongée et il sent parfaitement trois, quatre piqüres faites 
coup sur coup ». Les mtmes manifestations ont été étudiées sys 
tématiquement par Naunyn! dans diverses affections des 
centres nerveux. Ce clinicien a vu qu'une excitation mécanique 
à peine perceplible, répétée rylhmiquement, évoque au bout 
de quelques secondes une douleur qui arrive peu à peu à son 
acmé, et qui après avoir disparu, peut se renouveler dans cer- 
tains cas une deuxième el même une troisième fois, sans nou- 
elle provocation, 

Déjà antériourement, Ch. Richet * avait établi par des déter- 





1. Arch. f. experim. Pathol., t. XXV, 1880, 
%. Recherches expérim. et eliniques sur. la sensibilité, Thèse de Paris, HET. 
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minalions très précises que, même à l'élut normal, « une où 
plusieurs excitations égales entre elles et très. 

duisent un effet sensitif, qu'elles sont inellicaces à produire si 
elles sont isolées ou éloignées l'une de l'autre, ce qui démontre 
qu'il y a dans les centres nerveux une accumulation d'effets », 

M. Egger! a fait récemment, sur le même sujet, des observe 
tions curieuses. Dans certaines maladies de la substance grise, 
le retard de la perception douloureuse peut être d'une demi- 
heure à trois heures. Dans les cas de ce genre, Eggerestarriré à 
éveiller la sensalion après une minuls ou une demi-minuts de 
piqûres continuelles, e'est-h.dire après un nombre de piqûres 
variant entre 4 500 et 3000 (l'ivstrument employé permetiait 
de faire 50 piqres à La seconde). Aucus cas d'analgésie, ajoute 
Egger, ne résiste à celte répétition des excitations, 

Aux phénomènes de sommation Goldseheider * « rattaehé 
celui de la sensation dile secondaire. Si l'on exerce avec une 
aiguille une faible pression sur la peau, on a une sensation ins= 
tantanée du tael, puis après un intervalle de non perception 
une deuxième sensation qui a le caractère d'une piqûre dous 
loureuse, La sensation primaire peut déjé être elle-méme dou« 
lourouse. La sensation seconde ne s'obtient pas si on fait agir 
sur la peau ua choc d'induction unique : elle s'obtient au con 
traire facilement, si on emploie une séris de chocs. Elle ne peut 
donc étre due qu'à un phénomène de sommation, et si elle est 
provoquée cependant par une unique excitation mécanique 
c'est que celle-i n'est pas, comme on pourrait le croire, uou 
excitation simple, mais équivaut à une série de chocs d'induce 
on. 


L'interprétation que donnent Gad et Goldseheider * de la 
sensation secondaire est fondée sur le rôle qu'ils attribuent à 
la substance grise. Les impressions dé tact et de douleur sont 
transmises par les mêmes nerfs jusqu'à la moelle; dans cet 
organe, la voie de conduction se dédouble : l'impression Lace 
tile passe directement par les cordous postérieurs : mais l'exci= 
lalion qui lui à donné naissance passe aussi en parlie dans les 
cellules de ls substance grise qui l'arrétont en quelque sorte 
au passage el qui n'éprouvent d'abord qu'une modification de 
leur excilabilité. Ce n'est que quand un certain nombre de ces, 
excilations se sont ainsi suceëdé, que l'énergie accumulée se 

4. Sce. de Biol., 4901, p. 634. 

Abhand, L. 1, p. 44. 
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trouve Lransformée en Lravail, et alors les cellules de la sub= 


lance grise sont à leur tour le point de départ d'excitation qui 
arrivent au sensorium. Si la sensation primaire est elle-même 
quelquefois douloureuse, cela tient à ce qu'une seule excita- 
Lion suflisamment intense peut arriver à so frayer un chemin 
à travers la voie où se fait la sommation, c'est-à-dire à travers 
la substance grise, - 

Mais V. Frey lrouve que si on analyse le phénomène avec 
l'esthésiomètre à cheveux, trois cas peuvent se présenter. | 

4 Sur des endroits de la peau où il n'y a que des points de 
pression el pas de poiats de douleur, on n'oblient que la sen- 
| sation tactile, et la sensalion secondaire de douleur manque. 
2° Si, & côté dos points de pression, il y a des points de 
douleur oo obtient le phénomène de Goldscheider. 
3° Sur les endroits de la peau où il n'y a que des points de 
| douleur, la sensation de la pression manque et l'on n'a que la 
sensation de piqûre, Par conséquent, le phénomène de la 
double sensation pour une excilalion unique ne fait que con- 
firmer l'indépendance des points de pression et des points de 
douleur. 


Mais Thunberg! fait remarquer à son lour que Y. Frey n'a 
pas donné l'explication des cas signalés par Gad el Gold 
scheider dans lesquels la sensation primaire est déjà elle-même 
douloureuse, ou plulôt V. Frey a considéré celle-ci comme la 
| sensalion véritable et la seconde comme une sorte d'écho de 
Ja première, 
| Thunberg montre d'abord qué la sensation double peut être 
produite par une excitation {hermique momentanée appliquéé 
en surface, Si l'on emploie les lamelles métalliques dont il a 
déjà élé queslion, portées à une lempérature de 400°, on 
trouve que les plus minces provoquent une faible sensation 
| de piqhre, dont le temps de réaction est de 4,3 sec. Avec des 
lamelles plus épaisses, c'est-à-dire avec une excilalion plus 
| forte, on obtient deux sensations de piqûre : lé lémps de la 
réaction de la première n'est que de 0,4 sec. mais celui de ln 
seconde est toujours, comme celui de la sensation unique 
oblemus précédemment, de 1,3sec, L'excitation est-elle encore 
plus forte, les doux sensations se confondent ct la douleur 
devient alors très vive. 
Les excitations mécaniques, soit punctiformes, soit appli. 












1. SAand. Arch, f. Physiol., t XI), 304, 1902. 
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quées en surface, donnent des résultats 

rement à Gad el Goldscheider, Thunberg & pu oblenir la sème 
sation double, même avee un choc pe pe : 
quel que soit l'excitant employé la sensation secondaire, lar- 
dive, ne se produit qu'an nivenu des points de douleur de 
V. Frey. Thunberg admet qu'au niveau de ces points, il y a 
excitalion simultanée des extrémités nerveuses d'une part et 
des nerfs d'autre part. Nous avons vu, en effet, que, d'après 
V. Frey, les excitants n'agissent pas directement sur les termi- 
muisons dolorifiques, mais par l'intermédiaire d'un processus 
plus où moins compliqué qui exigera un certain Lemps et dont 
les effets ne se manifesteront qu'après une période de latence 
fort longue : d'où la sensation retardée, qui peut d'ailleurs 
exister isolément. Lorsque, par contre, l'excitation aura acquis 
une intensité sufisante, elle agirs en outre sur le nerf dolori- 
fique lui-même, mais directement, sans intermédiaire, et l'on 
obtiendra alors la sensation primaire instantanée qui viendra 
en quelque sorte s'intercaler entre l’excitation et In sensation 
secondaire. Le phénomène de Goldscheider est done d'origini 
périphérique et nom centrale. 

5. Alratz!, qui s'est également occupé de cette queslion, trouve 
qu'il y a une différence très tranchée entre le caractère de la 
sensation primaire et celui de la seasation secondaire. La pre 
mière seule est perçue comme une piqûre, la seconde commu 
une démangeaison qui s'irradie aux parties voisines; de plus 
les points de ln poau qui pour une excitation puncliforme 
donnent la douleur piquante instantanée, ne sont pas lon 
mêmes que eux qui donsent la sensation de démangenison, 
Celle-ci aurait pour organes des lerminaisons nerveuses spéei- 
fiques, landis que la sensation de piqûre appartiendrait seuls 
aux nerfs dolorifiques. 

L'étude du retard anormal de la perception douloureuse dans 
les éas pathologiques doit trouver susai sa place ici, puisque 
ce phénomène aurait sa expression physiologique, d'après 
Goïdseheider *, dans la sensation secondaire dont il vient d'être 
question. Lorsque, par exemple, chez un tabétique, à la suite 
d'ane piqûre, il s'écoule un intervalle de plusieurs secondes 
entre l'impression de tuet et l'impression de douleur, iln'ya 
d'aatre différence entre ce symptôme et la manifestation nor= 





4. Shaad, Arilt G. re At, 1006. 
à Genres Alhandl, CPLM. 
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male que l'intervalle plus grand éntre les deux impressions; 
c'est un ralentissement de La sommation. Cette interprétation 
concorde avec les expériences Serena qe D 
mutilations de la moelle, la sensation douloureuse d'autant 
plus retardée qu'il laissait fotact un pont plus étroit de 
substance grise, Cependant Goldscheider reconnait que les 
variations d'excitabilité des nerfs périphériques doivent inter- 
venir dans ce ralentissement, puisqu'il peut être dû à des alté- 
rations de ces nerfs. Lüderitz l'a obtenu expérimentalement 
par compression du selatique chez le lapin. Les observations 
cliniques de ce genre sont nombreuses. Goldscheider admet 
que l'état du système nerveux périphérique retentit sur la 
substance grise pour y aflniblir le processus d'addition latente, 
Mais les partisans de la spécificité des nerfs dolorifiques font 
naturellement une part plus grande aux organes lerminaux 
dans lo retard de la sensation, IL est à noter aussi que l'on peut 
allonger le temps perdu d'une réaction centrale si on sectionne 
quelques-unes des bres nérveuses dont l'excitation sert à la 
produire (Sherrington). La réduction du nombre des condue- 
teurs périphériques aboutit donc au même résultat que le rétré- 
æissement de la substance grise dans les expériences de Schiff, 
Il nous reste encore h parler d'un mode de réaction spécial 
des nerfs dolorifiques signalé par Thunberg et Alrutz*, Ces 
expérimentateurs s'accordent à admettre que, pour une très 
faible excitation de leurs extrémités térmioales, de quelque 
nature qu'elle soit, mécanique, électrique, thermique, où 
n'obtient qu'une sensalion de piqûre qui n'a aucunement le 
caracière d'une douleur : Alrutz s'est appuyé sur ce fait pour 
répondre à ua argument opposé par Ch. Richet à la doctrine 
des nerfs dolorifiques. L'excitation électrique ne produit pas de 
douleur lorsqu'elle est faible, mais seulement une très légère 
sensation de fourmillement qui n’est ni température, ni pres- 
sion, ni douleur. Ce serait alors, objecte le physiologiste fran- 
çais, un système spécial de nerfs, différents des nerfs du 
chaud, du froid, de la pression et de la douleur? Peut-on 
admettre qu'une excitation électrique faible va exciter des morfs 
spécialement destinés à la sensation électrique, tandis qu'une 
excitation électrique forte va exciter d'autres nerfs, les nerfs 

de la douleur? 


4. Cité par Go 
2: Sland. Arch fe Phyalol, À XVI, p. A, 1906, 
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Alrutz répond que le fourmillement provoqué par un Faible 
courant éléctrique n'est autre chose qu'un complexe de sensa- 
tions de piqûre non douloureuses; sensations de la méme 
espèce que celles qui produisent la douleur, quand elles 
alleignent une cerlaine intensité, Il est possiblo d'ailleurs qu'il 
y ait des organes spéciaux pour le chatouillement, 

Pour refuser à la douleur le caractère d'une sensation on à 
fail remarquer aussi qu'elle ne se projetle pas au dehors, 
qu'elle ne s'extériorise pas. « Tandis que les impressions 
visuelles, auditives, tactiles, gustalives, olfactives sont rappor- 
Lées aux causes qui les provoquent, les douleurs de la piqûre, 
coupure, brûlure restent rigoureusement subjoctives ot no 
sont pas mises dans l'aiguille, le couteau, le charbon ardent » 
(Ribot ‘). 

Il est incontestable qu'il en est ainsi le plus souvent. Mais 
cependant celle dislinetion n'est pas absolue : il y a des 
sensations douloureuses qui sont rapportées à l'agent qui les 
provoque ? : si bien que Wundt, dans sa classification, rangé la 
douleur dans la même catégorie que les sensations de pression, 
de tact, de lempérature. 

On a dit aussi « qu'il n'y à aucune preuve de l'existence 
dans le milieu d'un stimulus spécial dont la douleur physique 
serait le correspondant spécial » (R. Marshall!). En d'autres 
termes, la douleur n'a pas d'excilant adéquat. Muis si l'on se 
place au point de vue de la finalité de la douleur, n'est-il pas 
utile précisément que les terminaisons des nerfs dolorifiques 
ne se soient pas lrop différenciées, de manière à rester accos- 
sibles aux excitations si variées qui peuvent nuiro à l'orgn- 
nisme? 

V. VamaTions DE Là SENSISILTÉ DOULOUREURE SUIVANT LES 
RÉGIONS, LES CONDITIONS PHYSIOLOGIQUES. INFLGENCR OR DIVERSES 
excTATIONs. — Nous nous bornerons à quelques indiealionn 
générales sur la topographie de la douleur, d'autant plus que 
les résultats des expérimentateurs sont souvent discordante, 


Den tient dans le dites dla Lie 0 veus Le EURE 
digitales des membres supérieurs #1 inférieurs : elle ataial 
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concordent assez bien avec les précédentes : le souil le 
bas se trouve au niveau de la Lompe et de la face dorsnle 
doigts. 

_ D'après Hess, sur les membres, lé côté dé la flexion est 
ordinairement plus sensible que celui de l'extension. 

Les résullats différent souvent avec les méthodes, Presque 
tous les expérimentaleurs qui se son servis de l'algésimètre à 

, Moczulkowski, Griffing, Luckey ?, ont trouvé que la 
sensibilité dolorifique est d'autant plus vive que la couche 
interposée entre la peau et le lissu osseux ext moins Épaisse: 
Le procédé de Bjoernstroeme l'a conduit à des conclusions 
tout à l'ail inverses, Thunberg a donné de ces contradictions 
une explication ussez plausible, je renvoie à son artiele du 
Traité de Physiologie de Nagel. 

La majorité des individus est plus sensible à gauche qu'à 
droite”. 

La femme est plus sensible que l'homme, d'après un grand 
sombre d'observaleurs; d'autres cependant ont soutenu Me 
contraire * 

« On a remarqué que, d'une manière générale, les ruces infé- 
rieures sont peu sensibles à lu douleur. Les nègres d'Égypte 
subissent presque sans souffrance les plus grandes opéras 
lions chirurgicales (Pruner-Bey), Mantegazza en a rapporté ur 
grand nombre d'exemples. Choz lo paysan, la sensibilité est 
d'ordinaire moins vive que cher le citadin, el on peut admettre 
sans hésiter que la susceplibilité à la douleur angmente avec 
la civilisation (Ribot) 

Si l'on explore la sensibilité de la peau avec des courants 
d'induction, le seuil de la douleur varie pour une méme inten- 
sité du courant avec la résistance de l'épiderme (Bernhard). 
Mais si l'on introduit dans le circuit secondaire de l'appareil! 
Inducteur une résistance telle que celle de l'épiderme devient 


; je Année paoholnges 2" année, p. 703. 


née, 
Sels Dour DiLiegraphie à es 06 sujet. Jorevko et Sreranowsna, Bull. 
de l'Acad. royale de Belgique (Sclences, 1913, p. 108. 
À Hd, + et Orrouesomt, Rev. scéentif., LI, p. 305, 1898. 
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Des déterminations hermo-elgésimétriques ont &1é ailes. 
par Donath* et plus récemment par Veress*. Les extrèmes 
limites pour l'apparition de la douleur au froid étaient 
comprises, dans les expériences du premier, entre — 41,4tet 
2,8, pour l'apparition de la douleur au chaud entre 36,3e et 
52,6. Veress n'a recherché le seuil de la douleur que pour les 
températures élevées. Cet expérimentateur s'est servi d'un 
cylindre de laiton dont ls pointe mousse mesurait 6 millimètres 
de diamètre. Dans ce cylindre, muni d'un lhermomètre, on 
faisait circuler de l'eau à la température voulus : l'appareil 
était appliqué sur la peau, quand le thermomètre marquail 
38 à 40». La température nécessaire pour produire une faible 
impression de douleur a varié suivant les régions de 44 à B2*, 
par conséquent les valeurs du seuil peuvent préseuler, dans 
les différentes parties du corps, une différence de 8°, 

Grützner* a étudié les sensations douloureuses produites 
par l'application de solutions salines sur de petites coupures 
du doigt et a trouvé que les sels de sodium agissent d'autant 
plus énergiquement que leur poids moléculaire est plus élevés 
ainsi, pour des solations équimoléculaires, Nal (44,9 p, 100) 
évoque la douleur en six secondes, NaBr (10,2 p. 100) en dix 
secondes, NaC1 (5,8 p.100) en cinquanies secondes. Done Nal > 
NaBr > NaCl. 

Le résultat est le méme que pour les nerfs moteurs, Mois 
tandis que les sels de potassium n'ont qu'une action très 
faible sur ces derniers, ils agissent au contraire 1rès énorgis 
quément sur les nerfs sensiliés et, ei outre, le sel le plus aelifr 
est le chlorure de K, tandis que le chlorure de sodium ne 
vient qu'en dernier lieu : KCI > KBr > KI. 

VE. Douieurs viscénales ET SYNALGÉSIES CUTANÉES, — Lés 
organes profonds élant protégés par leur situation même, La 
sensibilité à la douleur ne s'y est développée que d'une 
façon tout à fait radimentaire. Les chirurgiens out souvent 
l'occasion de constater que l'on peut caulériser, sectionner, 
piquer, pinesr un segment d'intestin sans que le sujet mani- 
festa la moindre douleur. Le foie, le poumon, ls rale sont 


1 Emuss, LIL, p. 463, 4882. 

2. Arch. f. ' 1. XAV, p. 006, 1884. 
3. Arch. de , & LXXXIX, p. 1, 1098. 
À Arch. de Pb, L LVII, p.00, 








organes abdominaux et pelriens qui phare 
Descuel certains modes d'excilation, la distension el l'in: 
sufllation de l'intestio par exemple, provoqueraient de la 


ya un contraste remarquable entre l'insensibilité à peu 


près complète des viscères el la sensibilité de quelques-uns 
des nerfs centripèles qui en proviennent. C'est ainsi que l'exei- 
lation mécanique ou électrique des Laye re 
splanchniques, branches du grand s 

aussi douloureuse que celle d'un PL 
relation. Par contre, la porlion abdominale du pneumogas- 
trique qui fournit également des fibres sensitives à beaucoup 
d'organes sous-diaphragmaliques est insensible, du moins 
chez le lapin, à toute espèce d'excitalion, Cette observalion, 
faite y a longtemps par Schiff*, a été confirmée récemment 
par Max Buch*. 

Le preumogastrique cervical lui-même, au-dessous de l'ori- 
gine du nerf lnryngé supérieur, est souvent insensible à Un 
douleur. CI. Bernard* avait vu qu'on peut le couper, le pincer 
chez le chien, le chat, le lapin sans que l'animal paraisse Le 
sentir; s'il se montre parfois sensible, et ce serait parliculiè= 
rément, d'après CI. Bernard, pendant le travail de la digestion, 
sa sensibililé serait toujours obtuse. Buch a trouvé également 
qu'il est insensible aux excitations mécaniques, peu où point 
sensible aux excitations faradiques. Lewandowsky®, cepen- 
dant, dit avoir obtenu, par la faradisation de la er 
cervicale du pneumogastrique, des signes manifestes do 
douleur : il faut sans doute tenir compte des variations indiyi= 
duelles. 

Si les organes splanchaiques sont normalement à pou près 
insensibles, on sait, par contre, qu'ils peuvent devenir, quand 
ils sont malades, le siège des plus vives douleurs : on a sou: 
vent invoqué ce fait pour nier l'existence de nerfs 
spéciaux, parce qu'il semble difficile d'admettre qu'il sersoit 


4. Cité par Tucxnens, duas l'arlicle du Traité de Physiologée de 
Naëms. 


2. Areh. de Virehow, L CXVIIL, 

3. Legons sur la digestion, 1H, 

4reh. f. nat und Phys 101, p. 
5. Sysième nerveux, LI, D. 
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créé des appareils nerveux qui ne seraient appelés à entrer on 
activité que dans des états pathologiques, 

Thuoberg' pense que le développement de la sensibilité 
dolorifique dans les organes malades pourrait s'expliquer par. 
les recherches de Lennander, d'après lesquelles le péritoine 
pariélal est, à l'état normal, sensible à la douleur, particulière- 
ment pour les excilations mécaniques. Les douleurs qui 
accompagnent les affections viscérales ne prendraient nais- 
sance que si l'irritation se propage par un mécanisme quel- 
eonque des parties indolores au feuillet pariétal de la sérausez 
or, celui-ci est innervé par des nerfs qui appartiennent, 
comme les nerfs cutanés, au système de la vie de relation, 
nerfs intercostaux, lombaires et sacrés. 

De même la plèvre pariélale est sensible tandis que le 
poumon et la plèvre viscérale ne le sont pas. Mais il est difficile 
d'admeltre que les douleurs viseérales sant dues exclusivement 
à ln sensibilité de la séreuse. 

Cependant l'opposition si marquée entre la sensibililé des 
viscères sains et celle des viscères malades ne doit pas nous 
faire rejeter l'existence des nerfs dolorifiques. Si nous ana- 
Iysons les faits que nous avons exposés plus haut, la diffés 
rence que nous avons signalée entre la sensibilité du nerf 
splanchnique et celle du pnenmogastrique nhdominal ne 
peut-elle pas être considérée comme une preuve de la présence 
de filets spéciaux dolorifiques dans le premier, et de léur 
absence dans le second, puisque le preumogastrique, comme 
le splanchnique, renferme certainement des filels centripètes 
capables de provoquer des réflexes és? Et celte insensi- 
bilité du nerf vague ne montre-t-elle pas encore une fois de 
plus que toute excitation forte, même d'un nerf de sensibilité 
générale, n'est pas par elle-même une cause de douleur? 

Si nous nous demandons maintenant pourquoi les viscères 
sont à peu près insensibles à l'état physiologique, nous répon- 
drons avec Langloy* que cette particularité peut tenir à deux 
causes; ou bien le seuil de l'excitation des fibres sénsilives dés 
viscères est normalement plus élevé que celui des autres fbhres 
sensilivés, ou bien le nombre des fibres qui se distribue à un 
territoire déterminé des organes splanchniques est relative 
ment très petit. C'est à cette dernière explication que se rat- 





4 Loe. oil. 
2. Baux, 1003. 





ou dixième onviron du nombre Llotal : si nous supposons 
qu'une partie seulement de ces fibres sert à la transmission 
de la douleur, elles seront, naturellement, fort clairseméos. 


Mais si un grand nombre d'entre elles est excité simultané- 
ment soit par une péritonite, soit par une entérite plus où 
moins généralisée, ou encore par des contraclions énergiques 
propagées à une grande étendue de l'intestin, elles pourront 
donner naissance h des douleurs très vives; de même que 
l'excitation du nerf splanchnique est douloureuse, parce qu'elle 
alteint les mulliples fibres dolorifiques qui viennent converger 
dans le tronc nerveux, alors que celle d'un de ses territoires 
de distribulion, pris isolément, ne l'est pas. 

Mais, d'ordinaire, c'est sans doute par un mécanisme diffé 
rent que les viscères deviennent sensibles à la douleur. Reil 
avait déjh, en 1814, émis l'hypothèse que les ganglions du 
sympathique sont des demi-conducteurs qui arrêtent os 
impressions faibles et ne laissent passer que des excitations 
fortes, 

Il y a du vrai dans cette conception, mais il faut l'adapter à 
nos connaissances actuelles. La résistance au passage réside 
en réalité dans les voies médullaires qui mettent en relation 
les nerfs viscéraux avec les centres supérieurs de perception 
étolle y est beaucoup plus forts que dans Les voies conduc- 
trices des impressions douloureuses cutanées, parce que, chez 
l'individu sain, les premières ne sont pour ainsi dire pas 
frayées, les organes profonds élant soustrails à l'action des 
excitations dolorifiques. Mais qu'une lésion des viscèros entre- 
lienne dans les terminaisons des nerfs dolorifiques un (état 
permanent d'irritation, ces stimulalions, par leur intensité et 
leur persistance, finiront par triompher de la résistance él 
pourront même 8e propager aux voies contiguës. 

C'est ce que démontrent les irradiations sensitives cutanées 
qu'ou observe dans les affections viscérales, Ces phénomènes 
de synalgésie, bien étudiés par Hend!, indiquent aussi que les 
conducteurs dolorifères destinés à la peau, et ceux destinés aux 
viscères sont très rapprochés l'un de l'autre. 





1e Bnam, 1890, L XVI, p. 1, 1894, 4 XVII, pe 590. 
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Head a constaté, en effet, que chaque organe splanchnique 
est en relation avec un territoire bien délimité de ln 
Nous n'avons pas à établir ici la topographie détaillée de ces 
relations, qui intéressent surtout le médecin. Il nous suffit de 
savoir que les fibres centripètes des organes malades trans- 
mettent à la substance grise dont elles sont tribulaires l'exei- 
tation qu'elles subissent et que cette excitation s'irradie aux 
nerfs de la peau. Les territoires d'hyperalgésie cutanée ne 
répondent pas à la distribution des nerfs périphériques, tels 
que l'anatomie descriptive nous les fait connaître, mais bien à 
celle d'un groupe de racines postérieures qui correspondent à 
un segment donné de la moelle, 

En résumé, l'organe malade reçoit ses nerfs sensibles du 
même segment de la moelle qui, par ses racines postérieures, 
innerve la zone cutanée hyperesthésiée et l'irritalion se réper- 
eute, par l'intermédiaire de la substance grise, des premiers 
sur les secondes, 

Mais il faut noter que l'hyperesthésie cutanée ne porte que 
sur les impressions de douleur, et, par places aussi, sur celles 
de chaud et nullement sur ln sensibilité tuctile : ce qui 
prouve, une fois de plus, que les conducteurs du tact et ceux 
de La douleur sonl distincis l'un de l'autre, et aussi que ces 
derniers ont, dans la moelle, des relations étroites avec Les 
condueleurs des impressions de chaud. 

1] nous resterait encore à suivre le trajet du système algéso- 
dique dans la moelle et l'encéphale, et à discuter le siège du 
contre de la douleur : mais cette étude exigerait à elle soule 
un arlicle spécial. 

{La bibliographie a été faite dans le courant de cetle revue, 
Je recommanderai cependant à ceux que la question intéresse : 
4° le mémoire de Sydney Alrulz, « Uber Schmerz und Schmerz- 
nervon » (Skand. Arch. f. Physiol., 4906, p. 4], quiest un résumé 
historique et critique de la plupart des travaux récents publiés 
sur le sujet; ® l'article de Sberrington, « The Skin and 
Common Sensation » [Zezt Hook of Physiology, de Schäler, 
1. 11, p. 900), riche en indications bibliographiques et aussi en 
vues personnelles.) 
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dre et quelle que soit la plaes qu'il oceups dans l'échelle £00=" 
logique des êtres. 

Les voies centrales sont l'apanage exclusif d'un système ner- 
veux à organisation plus élevée eL à fonctions plus complexes. 
Elles atteignent leur plus haut degré de développement duns 
le système nerveux dos mammifères où leur développement 
et leur importance marchent en quelque sorte de pair avec la 
développement analomique et l'importance fonctionnelle dn 
télencéphale et surtout de l'écorce grise qui recouvre toute 
l'élendue de sa face libre. 

Nous avons l'intention de consacrer cette revue à l'étude des 
voies périphériques centripètes et centrifuges, les premières & 
éntrer en fonction aussi bien dans Ie développement ns 
nélique du système nerveux que dans son dé 
ontogénélique, Ces voies nerveuses on! d'ailleurs été Fe 
de travaux mulliples dans le cours de ces cinq dernières années. 

Les voies nerveutes périphériques se laissent nottement subdi 
viser on deux groupes : les voies centripètes ou voies de sen- 
sibilité et les voies centrifuges ou voies de molilité. 


LES VOIES CENTRIPÊTES 


Elles sont représentées par l'ensemble des fibres nerveuses 
reliant toutes les surfaces sensibles du corps aux centres nor- 
veux inférieurs. D'après les différentes parties de l'axe nerveux 
où ces voies trouvent leur lrrminaison première, on peut les 
subdiviser en voies médullaires, bulbaires, protubérantielles 
diencéphaliques et téleneéphaliques. 

Toutes les fibres centripètes qui entrent dans la constitution 
de ces voies ont leurs cellules d'origine en dehors de l'axe 
cérébro-spinal, dans des amas gris situés surle trajet des nerfs 
et connus sous le nom dé ganglions « 

On a admis jusque dans ces derniers lemps que — abétraction 
faite des cellules olfactives, des cellules rétiniennes el des 
cellules des ganglions situés sur le trajet du nerf acoustique — 
tous les ganglions cérébro-spinaux de l'adulle sont formés de 
cellules unipolaires. Il résulte cependant des recherches de 
Cajal (4), faîles au moyen de sa méthode au nilrale d'argent 
réduit, que 65 à 70 p. 400 seulement de ces cellules sont unipo- 
Iaires; toutes les autres sont mullipolaires. Parmi ces dernières 
les vues (fig. 4) sont pourvues de ramilications dendritiques 
courtes se Lerminantà l'intérieur même de là capsule endothé- 

L'ANNÉE PATEROLOGIQUE, RUE, Li 





MÉMOIRES OMIGINAUX à 


lisle une parlie légèrement rouflée; les autres ont una, 
Lois dont à fait particulière : à l'intérieur même. de la: 


Pig, 1. — Petite cellule du ganglion Fig, 2. — Cellule pourrue de deux 
plexiforme du nerf sngue (d'après prolongements terminés en mas= 
Cojal} a, axone; b, prolongement sue {d'après Cajal}: 
protoplasmique. 


capsule épithéliale on voit naltre, soit du corps cellalaire, soit 
du prolongement cylindraxile, soit des deux à la fois, un 
prolongement grêle ressemblant à une ramiflcalion eylin- 
draxile collatérale (fig. 2). Au fur et & mesure que ce prolonge= 


ment s'allon ‘épaissil, pour se terminer par une purlie 
globuleuse, « us la capsule épithéliale elle-même, soitia 
_— une distance variable de 
b celle dernière (fig. 4). 
* Ces curicuses disposi- 
lions échappent pour Je 
moment à toute interpré= 
talion physiologique. 
Ces ramifications eylin 
draxiles  lerminées em 
massue n'existent pas 
seulement dans les gan- 
glions cérébro-spinaux de. 
l'adulte. Elles ont été 
retrouvées pur Cajal,Mari- 
nesco ot d al 
paraissent ê 
les érébro-spinaux de cerlains mammifères: 
ouvé mn curieux Lype cellulaire qu'il désigne 
| type fenétré. Dans ces cellules, l'axonosnt 
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d'un réseau plus ou moins compliqué de cordons proloplas- 
maliques interposé entre le corps cellulaire et le eône d'origine 
(Gg. 4). 

Vo dernier fait 
qui mérile d'étre 
signalé, c'est que La 
formeextérieure des 
cellules des gan- 
glions eérébro spi 
naux se modifie avec 
l'âge. La cellule que 
nous reproduisons 
d'après Cajal (fig. 
5) représente une 
cellule sénils du 
gauglion plexiforme 
du nerf vague d'un 
homme âgé de soi- 
xanle ans. 

Ce qui la carac- 
lérise ce sont les nombreux prolongements irréguliers qui 
naissent de la surface du corps cellulaire, séparés les uns des 
autres par des cel- 
lules endocapsulai- 
res. D'après Cajal 
cesmodifieations cel- 
lulaires trouvoraient 
leur point de départ 
dans une proliféra- 
lion active des cel- 
lules endocapsulai- 
res appelées par lui 
cellulessatellites. Ces 
cellules à leur tour 
exclteraient les neu- 
rofibrilles et celles- 
ci, comme phéno 
mêne  rénctionnel, Pig. 5 — Cellule du ganglion plexiferme 
“émeltraient des pror un home dgé dé 69 ane (d'après) Ciel 
longements s'insinuant entre les cellules satellites. Dans celte 
lutte entre les cellules endocapsulaires ot la cellule nérveusé, 
cette dernièro finit par succomber : elle s'atrophie et disparail. 


Fig. 6. — Cellule du ganglion plexiforme 
de l'âne (d'après Cajal). 





arrivé à ce résulat surprenant, c'est que lo nombro dos fibres 
afférentes eu connexion avec la moelle épinière, est pour lé 
moins deux fois plus considérable que celui admis par 
Stilliag, D'après les recherches de Ingbert le nombre des fibres 
radiculaires postérieures renfermées dans les 41 nerfs spinaux, 
de chaque côté de la moelle, est de 653627, soit donc un total 
de plus de 4 300000 fibres afférentes médullaires. 

Dans ce chiffre global, chaque membre supérieur serait 
représenté par 193095 fibres nerveuses renfermées dans les 
racines postérieures des quatre derniers nerfs cervicaux etdu 
premier nerf dorsal; chaque membre inféricur, par 258502 
fibres amenées par les racines postérioures dos nerfs lom- 
baires, sacrés et coceygien: que moitié du tronc intersien 
drait pour 117 626 fibres nerveuses et chaque moitié du con, 
pour 84404, 

+ Toutes ces fibres centripèles entrent dans Ia constitution des 
cordons postérieurs de la moelle. Arrivées dans ces cordons, 
les fibres d'une racine donnée se divisent en deux groupes : 
les fibres courtes où myélopétes (Munzer), qui vont se terminer 
dans la substance grise des cornes postérieures qui constitue 
leur noyau de terminaison; les fibres longues où bulbopètes, 
que l'on peut poursuivre à travers Loue la longueur de la moelle 
d'agir le noyau du faisceau de Goll et lo noyau du faiscemt 

de Burdach, masses grises qui deviennent ainsi les noyaux dé 
terminaison pour ces fibres longues. 

Nous savons par l'expérience de tous les jours que les fibres 
renfermées dans les racines postérieures des nerfs spianux 
amènent, à la substance grise de la moelle, toutes les imprés- 
sions de sensibilité qui tombent sur lu surface libre du çorps 
(taet, douleur et température) aussi bien que nn me 
qui proviennent de la profondeur de nos organes : 
tendons, os, surfaces articulaires, et que l'on a TER géntra- 
lement sous le nom de sensibilité profonde on encore sous 


nerveuses anutomiquement différentes pes la transmission de 
Æhucun de ces modes de sensibilité. Mais ee que nous savots, 
c'est que da division des fibres d'une racine donnée, à sôn 
entrée dans le cordon postérieur, ea fibres myélopèles où 
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plus line aux membres supérieurs qu'aux membres fnféri 
Elle est la plus obluse au niveau du troné. Le long 
membres même elle n'ost pas uniformément répartie, 
elle augmente en finesse et en précision de la racine du 
membre vers son extrémité. Il est plus que probable que celte 
différence duns le degré de la sensibilité doive être attribuée 
en partie à l'existence de terminaisons nerveuses spéciales, en 
parlie aussi à la richesse plus ou moins grande en fibres 
nerveuses. Celle richesse de l'innervalion cutanée, ou mioux 
peut-être celle densité de l'innervation culanée, a été établie 
également par Ingbert (4). Connaissant d'une part le nombre 
des fibres nerveuses renfermées dans les racines postérieures 
des nerfs spinaux ct, d'autre port, d'après les recherches de 
Mech, la surface totale de la peau au niveau des 

régions, il a pu établir que chaque fibre nerveuse innerve une 
surface cutanée de 





Lrmi08 au cou et à la tête, 
1m 90 nu membre supérieur, 
2 mem 4 au membre inférieur, 
3 mm? 45 au tronc. 


Une autre queslion intéressante, surtout au point de vue de 
la médecine pratique, concerne le rapport qui peut exister 
entre les fibres centripètes renfermées dans les racines postée 
rieures et l'innervation de la surface cutanée. Cette question a 
surtout été étudiée par des observations cliniques, chez des 
malades ayant présenté de leur vivant une lésion accidentelle. 
de l'une où l'autre racine postérieure, Toutes ces observations 
cliniques ont été réunies par Thorburn dans un schéma 
général. Il résulle de ces recherches que les fibres d 
racine donnée se distribuent périphériquement à une zone 
déterminée de la surface cutanée, zone cutanée appelée pour 
ce motif zone radiculaire, Ces zones sont superposées los unes 
sux autres de telle façon que si l'on prend un homme adulte, 
dans la position assise, les membres inférieurs horizontalement 
‘étendus en avant, les membres supérieurs tendus horizontale, 
men, le bord cubilal tourné vers le sol, et si on découpait cet 
homme en 31 Lranches horizontales d'épaisseur variable, la 
peau qui reconvre chacune de ces tranches représenterait La 
zone de distribution périphérique de toutes les fibres ceniri- 
pètes renfermées dans la racine postérieure correspondante. 

Voies centripètes bulbairer, — Elles sont représentées par les 













dont les fibres conslituantes se. terminent dans Le mayo 
Deiters el le noyau vestibulaire. 

On admet généralement que les cellules donges GI 
fibros formant le ganglion de Scarpa sont des cellules nette 
ment bipolaires pourvues d'un prolongement périphérique 
gréle (v. Lenhossek, Cajal) et d'un prolongement central 
beaucoup plus gros. Il résulte cependant de nos recherches 
récentes, sur le ganglion de Scarpa chez l'homme adulte, qu'à 
côté de cellales nettement opposito-bipolaires, on rencontre 
dés cellules unipolaires absolument identiques aux cellules 
unipolaires des autres ganglions cérébro-spinaux. Entre cos 
deux formes extrèmes, existe toute la série des formes inter- 
médiaires que l'on ne rencontre, dans les autres ganglions, 
que d'une façon transitoire, tandis que dans le ganglion de 
Scarpa elles constituent la forme adulte définitive. 

Le nerf cochléaire se termine périphériquement entre les 
cellules épithéliales de l'organe de Corti. Sa terminaison cen- 
trale, a été dans ces dernières années, l'objet de nombreuses 
recherehes. On admet généralement que ces fibres se Lermi- 
nent dans le tubercule latéral et le noyau accessoire, deux 
masses grises situées sur la face antéro-latérale du pédoncule 
<drébelleux inférieur, En se basant sur des recherches g 
mentales, Thomas a admis, il y a quelques années (9), qu'un 
certain nombre de fibres radiculaires dépassent ces masses 
grises primaires, pour entrer dans là constitution du corps 
trapéroïde et se terminer soit dans l'olive supérieure et Je 
noyau juxla-olivaire du même côté (fibres direeles), soit dans 
l'olive supérieure, le noyau juxta-olivaire et le noyau du corps 
trapdzoïde du côté opposé (fibres croisées). 

Ces recherches ont été reprises par Weigner (40) sur l'écu= 
reuil. Après destruction du limaçon, cet auteur à pu poursuivre 
dés libres en dégénérescence à travers le corps trapézoïde ot à 

travers les stries médullaires jusque daos le lemniscus latéral 
du côté opposé. Michotte (41) a entrepris dans mon laboratoire 
les mêmes recherches sur le cobaye. Après destruction du 
.limagon il a trouvé en dégénérescence un petit nombre de 
flbres nerveuses dans le corps trapézoïde, avec intégrité 
complète des stries acoustiques . 

Tricomi Allegra (12) a exécuté les mémes recherches sure 
chat, le cobaye, le chien et le lapin. 11 admet, comme résullat 
deses recherches, que des fibres radieulaires du nerfeochléaire 
dépassent le tuborcule latéral et le noyau accessoire pour 
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calotte. Après section du nerf optique, les fibres de ce faisceau 
présentent la dégénérescence secondaire, I faut done biea 
admetire qu'il est formé de fibres optiques ayant leurs céle 
lulés d'origine dans la rétine. 

Voies centripètes télencéphaliques. — Elles sont représentées 


Vole périphérique. “Voie centrale, 
be 





SALE NN 0 se 62" ei 


— Schéma des voies opliques. — 1. Cellules visuelles neuro= 
urtes. — 4 Era panne du ganglion EE intrarétiniens 


=: Calalés gungionnalrer ds 1 FER os nn 
tino-diencéphalique. genou: terne ainon dian- 
céphalo-cortical. — 7. Sphère ère Vale. 


par les fibres des filets olfactifs qui Lrouvent leur terminaison 
dans les glomérules olfactifs du bulbe olfuctif, 

Dans l'étude de ces voies centripètes périphériques nous 
avons mis sur la même ligne les nerfs opliques d'une part, 
lous les autres nerfs centripètes d'autre part, C'est là mani 
festement une erreur anatomique sur laquelle nous désirons 
vivement appeler l'attention. 

Le nerf optique n'est pas l'homologue d'un nerf périphé- 


Voie périphérique Voie centrale. 
LL Res | 
2 =————< 
a 


1 2 3 4 5 6 u 


Pig: 1: — Schéma des voies acoustiques. — 1, Cellules neuro-épithéliales, 
2 2. Cellules bipolaires du ganglion de Corti. —3. Tubercols latéral et 
noyau acecssoire. — 4. Strios CE L corps le ou chaïnon 
bolb-diencéphalique. — 5. Carpe lé interne. — 6. Chaïnon 
\éencéphalo-cortical. — 7. Sphère oodiire. 














rique, on ne peut pas le mettre sur ln même ligne que le nerf 
lfactif, le nerf acoustique au les racines sensitives des autres 
nerfs cérébro-spinaux, Il représente un chainon de lavois optique 
centrale, le chainon rétino-diencéphalique (fg. 6), l'homologne 
du ebainon bulbo-métathalamique de la voie acoustique 
fig. 7), l'homologue du chaïnon médullo-thalamique de le 
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phériques, maïs bien dans les voies centrales reliant les noyaux 
de terminaison des nerfs périphériques aux centres nerveux 
supérieurs. Des fibres analogues ont été observées dans les 
voies olfactives centrales reliant les bulbes olfactifs à la circon- 
volution dé l'hippocampe. D'après Held, elles existeraient 
également dans les voies acoustiques centrales reliant le 
tubereule latéral et le noyau accessoire (noyaux de termis 
naison du nerf cochléaire) au corps genouillé interne et au 
tubercule quadrijumeau inférieur. 


LES VOIES CENTRIFUGES 


Elles sont représentées par l'ensemble des fibres nerveuses 
périphériques reliant les centres nerveux inférieurs, depals 
le mésencéphale jusqu'à l'extrémité inférieure de la moelle 
épinière, à lous les muscles striés du corps. On peut les subdi- 
viser, d'après les parties de l'axe nerveux où elles trouvent 
leurs cellules d'origine, en voies centrifuges mésencéphaliques, 
protübérantielles, bulbaires et médullnires. Toutes ces voies 
contrifuges sont constituées de la même façon : elles sont 
formées de cellules nerveuses situées dans la substance grise du 
névraxe el de fibres nerveuses reliant ces cellules aux muscles 


périphériques, 

Voies centrifuges mésencéphaliques. — Elles sont repré- 
sentées par les fibres nerveuses renfermées dans les nerfs 
oculo-moteurs communs ét les deux nerfs pathétiques. 

Voies centrifuges protubérantielles, — Elles forment la racine 
motrice du nerf trijumeau, la racine motrice du facial et le 
nerf oculo-moteur exturne. 

Voies centrifuges bulbaires, — Ici nous trouvons, comme 
fibres motrices périphériques, les Gbres nerveuses de la rngine 
môtrice du glosso-pharyngien et du pneumo-gastrique ainsi 
que toutes les fibres du nerf accessoire de Willis et du nerf 
h: 3 
Los recherches faites dans le cours de cos dernières années: 
n'ont guére amené de modifications dans les connaissances 
änatomiques acquises, si ce n'est en ce qui concerné Les relas 
tions qui existent entre le nerf accessoire de Willis ok le nerf 


poéumo-gastrique. 

On admet généralement, dans tous les livres classiques d'au 
tomie et de physiologie, que le nerf de Willis est formé dé 
fbres médullaires et de fibres bulbaires et que, de plus, au 
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I est hors de doute que toules ces colonnes u 
renflement cervical el du ee nain 








Fig. 10, — Coupe passant par le quatrième segment lombaire. 


l'innervalion motrice soit des muscles du membre supérieur, 
soit des muscles du membre inférieur, Une question qui a élé 
vivement discutée dans ces derniers temps est celle de savoir 


Coupe passant par le cinquième segment lombaire. 


lu-relation anatomique qui exisle entre chacune de ces 
colonnes et lés muscles phériphériques. 

£o s'appuyaut sur le fait que chaque nerf moleur crénièn 
est représenté, dans la substance grise du névraxe, par une 

















NE re ole 


de telle sorte que chaque muscle du corps serait représen 
dans la corne grise par un noyau distinct, Celle opinion F4 
défendue par Sano (19) dans plusieurs travaux. Elle : 4 
confirmée pour le muscle diaphragme qui esl véritablement. 
représenté dans ln moelle par une colonne de cellules ner 
veuses occupant le centre de là corne nntérioure depuis le 
troisième segment cervical jusqu'au sixième. Il est incontes= 
table que chaque musele du corps doit être en rapport avée un 
<érlain nombre de cellules radiculaires, mais il n'est pas 
prouvé quo ces cellules radiculaires forment toujours un amas 
bien délimité pouvant être désigné sous le nom de noyau, Le 
qui est d'ailleurs incontéstable, c'est que les groupements M 
naturels qui existent dans la moelle au niveau des deux renfle- 
menls ne peuvent pas être considérés comme les noyaux d'ori- 
gine de muscles distincts, car alors Je nombre de ces colonnes 
cellulaires devrait étre beaucoup plus considérable. 

On admet généralement que chacune de cos colonnes cellu- 

un groupe de muscles, Comment se 


’ El chaque colonne Sbairé du renllement cervical et du 
renflement lombaire représenterait le noyau d'origine de tous 
des muscles d'un sogment de membre. C'est ce que nous avons 
résumé en disant : la localisation motrice médullaire est uns 


pied, un noyau d'i inacevation de la jambe el un noyau d'inner= 
vation do la euisso, de même que dans le renflement corvicall 
cellulaires différentes pour tous 

de l'avant-bras et les muscles 


par Parhon (20) et ses collaborateurs. D'après celle théorié 
chaque colonne cellulaire du rentlement cervical el du renflé- 
ment lombaire représenterait le noyau d'innervation de tous fes 
Een segment de entre mené rent 
ous aurions ainsi pour la jambe quatre colonnes distinctes : le 
L'ANNÉE PAYCHOLOGIQUE. XI 
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Van Gehuchten. Anatomie du système nerveux, 























2.— Seetion d'une partie du thalle case “4 
A anthéridies 0, archégune. mi 
remplit le canal do ne, mm 


dans une cavité close, est une anthéridie, et les petites cellules 
mobiles qu'elle renferme sont les anthérozordes. 

Non loin de cos anthéridies, on pout trouver comme de 
petites bouteilles (0,0, fig. 2) découpées 


dans le thalle de l'Anthoceros. 
On y distingué une partie renflée qui 

renferme une seuls cellule arrondie 0, 

sans membrane de cellulose, et qui reste 

immobile au fond de la bouteille, Au- 

dessus, lon voil le col de la bouteille el 

qui renferme une subslanes mucilagi- 

neuse dont une parlie vient s'épanouir 

ua peu en dehors de l'ouverture du col 

(on m, fig. 2]. Chacune de ces pelites 

bouteilles est un archégone, el la cellule 

qui est au fond de l'archégone est une 

vesphère. 

Lorsqu'il pleut, ou lorsque l'eau du 

fossé arrive maps de l'Anthoce- 

for, la mince paroi qui recouvre les 

groupes d'anlhéridies se déchire, 

l'humidité fait s'ouvrir au sommet 

chaque anthéridie, pur des dents élégamment découpées 
- (fig: 3), et lous les petits anlhérozotdes sont mis en liberté 
(a°, fig.4), Chacun d'eux nage dans l'eau, comme un infusoire, 
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et se combine avec cette cellule spéciale 


On a donné le nom général de gumèles nux celli 
duetrices qui forment l'œuf par conjugaison. Le th 
l'Anthoceros forme done deux surtes de gamètes : un ga 
mäle, l'anthérozoïde, et un gamète femelle, Topics C'est 
pourquoi l'on appelle gamétophyte l'être 
qui constitue la lame verte de l'Anthoceros 
et qui produit des anthéridies et des 
archégones. 
Mainlenant que va devenir l'œuf d'An- 
thoceros après qu'il est formé? Il ne se déta. 
che pas du thalle; il se développe, et va 
donner naissance non pas à une nouvelle 













PTE Coin schématique en Long d'un feu Fly 8 — Schéma di 
-sporegone d'Anfhoceros » él, Li, 4h, e di 
Asnmétophyte); Sp, sporogone (sporopl 
Sjéune cupaulo où sporange; P, jeune 

Au sporogone; 4, suçoir du sporogone; 2d, 
ane du halle je contact avec le sucoir du ve LTA CE 
ppérogone et qui eat digérée, par € auçoir res comme [lg 

frosst A fois). ï té: a b 








d'Anlhoceres 2 1870 
in RO 
ï élatère; 
Ut lc 





lame verte semblable à celle qui l'a produit, mais à un corps 
Lout différent ressemblant à une tige arrondie, sans fouillés, 
de couleur de plus on plus foncée & mesure ‘qu'il se déres 
loppe, et qui se dresse de bus en haut. 

L'œuf ne se délache pas du (halle; au contraire, non: 
seulement il reste au fond de l'archégone, mais il y.adhère, 





en poils qui Ro rm rm 
y puiser loau chargée de sels qu'il con- 
lient; la plupart forment un tissu dont 
l'ensemble a l'aspect d'une lame verte 
plus ou moins contournée et très verle 
à sa parlie supérieure. Lorsque celte 
lame sera bien développée nous In re 
connaltrons facilement pour un nouveau 
gamétlophyte d'Anthoceros (1, fig. 4); I 
cette détermination sera confirmée on- 


suite par la production de cavités dont | (xp 
les unes formeront les archégones et A B 
dont les autres renfermeront des bou 


4 et 10, — Garminn- 
quets de petites anthéridies. ba re A 
Ceres 


Jamais la spore ne peut redonner le 
sporophyte. En se développant elle 
donne naissance, comme nons venons de le voir, au gümés 
tophyte. 

On peut donc résumer le développement lotal de celte 
plante asser rudimentaire de lu manière suivante : 


Anthtridie. . anthérozoïde | 
L' 5 ACHÉRONE. nee ne St ut: Sporophyte 
restant greffé sur le gamétophyte) : sporange; spore. 
La spore és mise on liberté, redonne un Snmétaphyte, 6 ainsi 
de suite. 


La figure {1 représente schématiquement le développement 
total de l'Anfhoceros. 

On voit done que l'évolution complète de ce végétal 
comprend deux êtres différents, le gamétophyte et le spores 
phyle, qui altornent régulièrement, 

1 ES est soxué ; il produit l'œufs 
asexué; il produit la spore. 

C'éstune évolution are à celle qu'on à désignée sousle: 
nom d'« alternance des générations n chez ecrlains animaux 
tels que les bydro-méduses, les pucerons, ete. 

Celle double individualité n'existe-telle chez les végélaux 
que dans Le seul Anthoceros? 

11 n'en est rion : &a contraire, en exceptant la majorité des 
Champignons et une parie des Algues, on peut dire que tous 
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important puisqu'il s'applique à presque Loutes les Ï 
où arbres que nous avons le plus souvent sous nos yeux. 
Supposons que le sporophyte de l'Anthoceros prenne un 
grand développement ot arrive à s'affranchir de son 
Usme sur la lame verte qui est le gemétophyte. 
supposition n'est pas irréalisable pour l'Anthoceros lui-même. 


{2 Schéma da décslonper 
ment tolai d'on Anthoceros : 
spores, an. fermant, donne h 


Far sur lequel sa forme 
vuf ts. L Lis en germant pro 


bant les substances minérales comme les poils absorbants de 
racines. Ainsi isolé du gamétophyte, le sporophyte pourra 
schever son développement, mûrir son sporange et l'ouvrir 
pour mettre les spores en liberté comme s'il était resté alluché 
Sur la lame verte de l'Anthoceros. Donc, à un certain âge, il 
peut être affranchi de son | parasitisme. 

Ce qu'on réalise expérimentalement ainsi, se produil natu- 
rellament chez les Fougères. 

Prenons d'abord comme exemple une petite Fougère qu'on 
trouve parfois dans les grottes humides ou dans les puits, et 
qu'on désigne sous le nom d'Aymenophyllum (Hg. 14), Si l'on 
fait germer sur le sol une sporo de colte Fougère, on voit 








(gaméthophyte), où il se RE en parasite (A LB, 


et 17). 
Celle lame verte qui est issue de la spore de la potite Fo. 
gère Hymenophyllun a élé appelée prothalle dé la plante, La 
lame verte, issue de ln Re LR celle 
de Fougère porle des anthéridies et des s êlé 
appelée le {halle de la plante. 
Mais eatre prothalle et thalle, 





n'y a qu'une différence de 
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AG et 17. — Premiers cloisonnements de l'osul d’ 
Faut à donné deux cellules  +’ÿ D l'œuf a pri es? ul 
formara le pied d'attache sur Le prothalle; r, qui formerà la 
EE CHRTE qui Le la première feuille; €, qui formera la première 


mots lenant à l'ordre historique des investigations, En fait, 
ces deux gamélophytes d'Anthoceros el d'Hymenophyllum sont 
absolument analogues (fig. 12 ot 13). 

Or, dès le premier développement du jeune embryon issu 
de l'œuf de Fougère, Il va se manifester une différence avec le 
jeune embryon d'Anthoceros. L'œul se divise ea déux parties 
(A, fig. 16), puis on quatre segmonls (B, ig. 47). 

L'un p donnera bien un pied d'attache qui s'enfonce dans Île 
tissu du gamélophyte (prothalle), comme la parlie inférieure 
de l'embryon d'Anthoceros s'enfonce dans le gamétophyte 
{thalle). Un second segment { formera une tige dont le déve 
Joppement offre de grandes analogies avec celui du début de 
la jeune tige allongée du sporophyle d'Anfhoceros, Maïs les 
deux autres sogments,r el f? 

Chacun formera un organe que nous n'avons pas trouré Sur 
Je sporophyte de lu première plante prise pour exemple ét ces 
organes nouveaux, ces nouveaux membres de la plante ont 

| pour effet l'un et l'autro de tendre naturellement à affranchir 
le sporophyte de son parasilisme sur le prothalle, c'est-à-dire 
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La figare 18 représente le jeune 
de l'œuf, et grellé sur le prothalle où il s' 

La Uige du sporophyte d' 
acquiert de Ut nd n4S AA TO NS AT Grâce & 
celle extension, le sporophyte ayant épuisé tout ce qu'il pou 
vait extraire du prolhalle comme nourriture nécessaire à son 
premier développement, celui-ei se déssèche, disparail et lt 
sporophyte vit alors d'une vie indépendante (voyez fig. 14}; 
le second lronçon du végétal s'est alors compiètement séparé 
du premier, Il prend une individualilé propre; eesi ce qu'on 
nomme ordinairement In plante, la Fougère, en faisant 
abstraction du prothalle qui est relativement de courle durée 
elà évolution rapide. 

Toutefois, à l'égard du dévoloppement général du végétal 
dout entier, ee sporophyte devenu indépéndant ne produira ni 
anthéridies, ni archégones, ni œuf, el, comme le sporophyle 
d'Anthoceros, on y verra se former un sporange el des 8pores. 
Chaque sporange d'Æymenophyllum (fg. 49 et 20) est porté 
par uu pied y et possède un anneau circulaire a, formé de 
cellules spéciales, Sous l'effet de la sécheresse de l'air, l'anneau 
se rompt (2, lig. 20) et les spores » sont mises en liberté. Les 
spores, produites sans fécondation, seront ineapables de donner 
baissance eu germant à une nouvelle Fougère feuillée et enrae 
cinée, mais lormeront chacune un prothalle, c'est-à-dire uoë 
polie ame verte portant des anthéridies e1 des archégones, 
c'est-h-dire un gamétophylé. 

Une différence relativement peu importante entre le sporû= | 
phyle de ces deux plantes, c'est que les sporanges se forment 
au sommet des tiges dans le sporophyle d'Anthoceres, tandis 
qu'ils se produisent sur le bord des feuilles du sporophyte 
d'Hymenophyllum (en 5, fig, 44) où ils sont très nombreux, 
Cette différence, cependant, est ulile à noter, car en s'accen 
tuant elle modifie de plus en plus l'aspect de la partie spotan 
gifère à mesure qu'on s'élève vers les plantes supérieures, 
Hinira pur lui donner l'apparence spéciale de ve qu'on nomme 
une fleur, 

Æn somme, si nous résumons l'évolution totale de ln Fous 
gère {ymenophyllum que nous venons de prendre comme 
second exemple, nous lrouverons presque identiquemenb le 

allernance de deux individualiés. | 








dent. On aura en effet : 

















EL Le a dame complet d'une Prôle : # el # deux 

semblable HT donnent chacune un protballe différent; # 
duit le prothalle mäle à anthéridies À donnant des anthé ai 
# produit e chacun une 


Auisent Jos aporanges S 


Prûle, où l'on voit que des spores semblables # el s° donnent 
les unes un gamétophyle mâle, les autres un 

femelle. Sauf celte différence, le développement de la Préle est 
îe même que celui d'une Fougère (comparez avec la figure 24}, 

Cette indication du sexe futur dans le sporophyte même sa 
précise chez un grand nombre de Cryplogames vasculaires 
dites hétérosporées. Ces plantes ont, en effet, réellement deux 
sortes de spores qui se trouvent chacune dans des sporanges 
différents. 

“Los unes sont pelites ot très nombreuses. En germant, cha 

cuné d'elles donne naissance à un prothalle mâle ayant anlhé- 
sidies et anthérozoïdes. On les appelle microspores; on voit 
qu'on pourrait les appeler spores müles. 
— Les autres sont relativement très grandès, peu nombreuses, 
réduites à quatre où même à nne seule par sporange. En gens 
mant, chacune d'elles donne naissance à un prolballe femelle 
ayant archégone el oo8phère. Un les appello macresporet; om 
voit qu'on pourrait les appeler spores femelles. 

Prenons comme exemple une Sélaginelle. Les Sélaginelles 












aathéridies. A 
nm Blu-fus ant roz cts sole bert 
dans l'eau de lous les côtés el passent d'un prothalle 
prothalle femelle; il suMit que l'un d'eux vienno dans 1 
de ce derniër pour former un œuf qui gr 


l'œuf de Fougère en donnant naissance & un 





Fig, 3e, — Schéma da développement complet d'ans vginelle, et en 
£énéral d'une Cryplogame vasculaire à deux sortes de spores 1 #m, Mi- 
FE d qui, on RTE pos ee el 

qui 7 ÿ= ibértb thérusoldes 
gérant, denue 1e protall femelle parlant Dan 
thalle femelle constitue le gamétophyte. Gn anthérozoïde æ #0 cûn= 

Pécresse ds à 


le fomelle, En se dés 4, l'œuf ns 
plante fouillée ou Rs re se 
D) 


sur laquelle se produisent, au bout d'an temps plus où moins. 
long, de nouveaux microsporanges ét macrosporanges. 5 
développement est indiqué par la Bgure 28. 
‘On voit donc que si nous considérons un de ces nb 
sporangifères de l'individu asexuë de Sélaginelle nous pouvons! 
a qu que le sommet du rameau esl ua assemblage de petitos 
feuilles spéciales qui portent des sporanges mälés, tindis 
qu'au-dessous se trouve un assemblage d'autres feuilles spés 
dues qui portent des sporanges femelles. C'est conne 
fleur de Sélaginelle. 

Ici, diru-l-on pout-être, le paradoxe devient excessif Coms 
ment ki Sélaginelle pourrait-elle avoir des fleurs puisque c'est 
une plante Cryptogame, c'est-k-dire une plante sans fours? 
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précédentes; d 
vent, elles ep En Pres. 
qui se trouve au sommet du maerosporünge, après a 
















microspore 
courts suçoirs er dans le tissu fan 
macrasporange; puis les bords (A, B, 
fig. 35) du macrosporange scrabaltent, 
et la cavité op étant devenue close, il 
s'yexsude un liquide sucré (Le, lg. 90). 
C'est dans ce liquide que les micro- 
spores achèvent de germer, d'ouvrir 
leurs anthéridies qui y déversent Lo — Section au some | 
leurs anthérozotdes, au nombre de Le 


deux seulement par anthéridie (cn 4,  sest formée dans M 
di, 36. Re 


Les anthérozoïdes munis d'une spie Le 
Pt nrotA ide CB ibraiies MourHlt Dies eco n R 
Jonnent et nagont dans eo liquide {3 LE ment ferons: 
sucré comme coux dos Sélaginelles 
que nous venons de citer nageaient dans le liquide placé & 
l'entrée de la macrospore de Sélaginelle. 

Or, de l'autre côté de la cavité renfermant ce liquidé suéré 
se troave la macrospore unique, ayant déjà germé dans l'intée 
rieur du macrosporange, auquel elle adhère complétement: il 
s'y est produit un lissu qui est le prothalle {ou gamétophyte) 
femelle portant à son sommet un certain nombre d'archégones. 
à oosphère volumineuse (0, en 4, lg. 36) dont les cols viennent 
s'ouvrir dans la cavité pleine de liquide. 

Un anthérozoïde, nageant on spirale, arrive jusqu'a iouves 
Lure d'un archégone, pénètre dans le col, se conjugas avec 
l'oosphère el forme l'œuf, Celui-ci va se greffer sur le prothalle 
femelle et donner naissance à l'embryon. 

Dans celle plante, le Ginkgo, il n'y a pas de grandes diffé- 
rences avec le dernier exemple précédent. Cependant in 
fusion des deux tronçons du végétal s'est un peu accentués: 
D'une part, la partie mâle du gamétophyte, issue de fn 
microspore, s'est fixée par des suçoirs sur Le tissu du macré- 
sporauge, c'est-h-dire sur le sporophyte; d'autre pari ln partie 
femelle du gamétophyte, directement produite par la cellule 


[S 





Quel suut brusque! dira-t-on peut-être. Peu inox 
on va voir. 

Chez cette plante, le prothalle (ou gamétophyte) femelle a 
fig. 40) issu de la seule cellule 
macrospore est encore plus pro- 
tégé que dans loutes les plantes 
précédentes. Non seulement il est 
renfermé dans les parois complè- 
lomont closes du macrosporange 
(nue, fig. 40), non seulement celui- 
ci est enclos duns un doublé tégu- 
ment (ty, fig. 40) qui ne laisse au 
sommet qu'une pelite ouverture 
m (micropyle); mais le tout (pro- 
ihalle issu de la macrospore, 
paroi du macrosporange, et légu- 
ment) est contenu dans la feuille qui le porte (/e, fe, fig, 40); 
celle feuille s'est recourbée, soudée surelle-même et a constitué 
uné cavilé close (c.0v, fig. 40), On 
pourrait dire quo la macrospore, res- 
fant loujours attachée au sporophyte 
qui l'a produite, a germé pour donner 
son prothalle à l'intérieur de trois 
bolles renfermées les unes dans les 
aulres, comme ces bolles concentriques 
en ivoire que sculptent les Chinois. 
. Et ici, il n'y a aucune destruction 
de ces trois boîtes dont la moyenne Fig. 39. — Extrèmité du 
séule est perforée d'un 

dom. I n'ex 

méux ni liquide sucré pouvant consti- 
lüer un véhicule à l'usage des anthé- 


Comment ces anthérozoïdes vont-ils pouvoir percer ce triple 
arain, afin d'atteindre l'archégone réduit à une oosphère? 
Comment arriver jusqu'à cette cellule femelle (0, ae 40) qui 
seltrouve logée au milieu de tout cet ensemble de barrièrés; 
dans Je prothalle femelle simplifié (se, fig. 40)? 11 semble done. 
que chez les plantes supérieures, le végétal ait accumulé Lous 
les obstacles à la fécondation, à la formation de l'œuf. 








Voilà done la microspors 
prothalle femelle renfermant l'oosphière. 
un prolongement qui l'y fixe complètement. Mas elle 3 


IQ Formation ga: et ts al au da d'œuf accessaire 
l'or < (p, Mlament Les: Amicrospore dont 
résorbôe raies F) ra émis los deux a 
Viatérieur du prothalle femelle. Ce prothalle femallé entouré 


F'antherozotd : 
Cesbhdire de tp proue “totalité des Boulon-d'or: no, 
avec pour former l'œuf aceessoire, eh de l'aibumen. 


contente pus de quelques suçoirs comme la microspore de 
"Ginkgo, elle allonge ce filament (tp, fig. 38 el g?, fig. 40) qui 
s'énfonca profondément dans les lissus de la feuille, &°la 
manière d'un champignon parasite envahissant la plante atia- 
“auée par lui. 
" La plante devient par Ia Lout à fait parasite d'elle-même! 
Ce prothalle mâle issu de Ia microspore, constituant ee long 









G: HONNIER, — LA DOURLE INMIVIDUALITÉ DU VHGI 

Qu'est-ce que la feuille à macrosporange du Bo 

C'est une de ces petites fouilles vertes repliée sur elle-m 

Sr on en trouve un grand nombre au milieu do In.floue 
Le plante, et qu'on nomme carpelle, et dont l'ensemble. 

constitue le pislil de la fleur, 

A l'intérieur de la cavité formée par cott feuillo earpollaire 
répliée sur elle-méme se trouve ce qu'on appellé ordinaire= 
ment (et improprement) un ovale, st autre que te 
maerosporange (ou nucelle) entouré de son légument laissant 
à son sommel la petile ouverture du micropyle. 

Et ln macrospore? La cellule qui la forme est renfermée 
dans l'ovule, c'est-à-dire dans le macrosporange auquel elle 
resle adhérente, et l'on ÿ trouve quelques cellules (cellules 
antipodes) représentant la partie végétative du prothalle 
femelle qui s'y développe (ant, fig. M), ainsi que plusieurs 
archégones réduils chnçun à une cellule constituant l'oosphère 
tel que no, Hg. M. 

Nous sommes arrivés ainsi à la confirmation de ce paradoxe 
apparent : les organes sexuels de la fleur appartiennent à l'in= 
dividu asexué, 

L'étamine ot les grains de pollen ne sont pas vraiment los 
organes mâles de la fleur; ce sont une feuille sporifère etdes 


microspores. 
Le carpelle el l'ovule ne sont pas vraiment les organes 

femelles de la fleur; ce sont une feuille sporifère et un maero> 

sporange, ne renfermant qu'une seule macrospore. : 

- Un anthérozoide, conduit par 1e filament pollinique jusquiau. 
eontael de l'oosphère so combine avec cette dernière (a! et 9, 
fig. #1) pour former l'œuf', comme dans loutes les plantes: 

tes. 
L'œuf formé, ayant acquis uno nouvolle membrane, roslo 
Breffà sur le prothalle femelle [ou gamétophyte), ainsi que 
dans Loutes les plantes citées plus haut, et se développe eu 
embryon, donnant naissance à un nouveau sporophyte, qui 


sera ici un nouveau plant de Bouton-d'or, 


1. Je lnisse de côté la formation d'un autre œuf où œuf accassaire, 
Hasaambr;onnaire (ou protbale Lame) snaloqué aux en pa” 
FRS se re dans d'autrot archégones, Cryploganes. 
Fred iee produit par 14 conjugaison de l'autre anthére- 
FE avco l'un dés noyaux m4 qui se Lrouve dans lu prothalle 










A sinai formé donne en #e développant un embryon seson- 
non diféreneié appelé atbumen. Cet embryon, frère de l'embryon 
principal, sera digéré par lui. 
















Fe. 43. — Thalle de Marchantie k Fig, 44, — Thalls de Marchantia à 
chapeaux mâles (grossi 3 fois). chapeaux femelles (grossi à foish. 


sont particulièrement les Mousses et les plantes voisines, en 
général les Muscinées, comme on 
dit, qui en fournissent des exem= 
ples. 

Entre les pavés des cours humi- 
des, au bas des murs ombragés, on 
trouve souvent uno plante assez 
semblable au premier abord à un 
grand Anthoceros, avec un (halle 
sert, divisé en ramifications, c'est 
la plante appelée Warchantia. 

Sur certains pieds de Marchantia 
se dressent de singuliers chapeaux 
à bords dentelés portés chacun sur 
un pied allongé produit direcle- 
ment pur le thalle (Mg. 43); comme 
6e dernier, ces chapeaux appartien- 
hentau gamétophyle, car ils porlent 
& leur surface supérieure] des anthéridios ue logées 

L'ANNÉE FÉNCHOLOGIQUE. AU. 














2 RONNIRR — LA DOUHLE INDIVIDUALITÉ DU VéoéraL 451 
RE depuis longlemps déjà. Alors, on pourra distin- 

au-dessous du chapeau une pelile masse brune arron- 
die Sp (fig. 45); c'est là tout le sporophyte. 

Il est resté greffé à la surface inférieure du chapeau, c'est- 
ddire sur Le gamétophyte, el il est réduit à un trés court pied 
d'attache portant un unique sporange où les spores se sont 
formées quatre par quaire. Ces spores (sp, Ag. 46) sont mises 
en Liberté par simple déchirure de la paroi du sporange. En 
gérmant sur le so], chacune d'elles peut donner un pied de 





Fig. AU. — Début des tigns foulllées de Mousse : 1, {, niveau du, sol; 
pa, partie aérienne du protonémn; 64, partie souterraine; b,, bg, by, états 
successifs des bourgeons feulllés (grossi 40 fais). 


Marchantia, qui, par division, peut recouvrir une très grande 
surface, plus d'un mètre carré par exemple, portant çà et li 
soit des chapeaux à anthéridies, soit des chapeaux à arché- 


Prenons un autre exemple pour voir S'accentuër encore la 
prédominance du gumélophyle dans la double individualité 
végétale, Ce sera la Mousse des jardinières, celte Mousse qu'on 
récolle dans les forêts, qu'on teint avec de l'indigo pour la 
rendre plus verie, et dont on garnit souvent la base des plantes 
d'appartement (fig. 47), ou nous choisirons encore l'Atrichum, 
petite Mousse très commune dans les bois (fig. 48). 

Lorsqu'on sème sur de la terre une spore de cette Mousse, 
on en voit sortir de lougs Blaments verts, extrémement 
minces, très allongés, rameux, enchevétrés, rappelant le pre 
mier filament produit par une spore germant d'Anthoceros, 
mais bien plus développés; c'est ce qu'on appelle le protonéma 
dé la Mousse (pu, ps, fig. 49). Peu après, sur ces flaments 
protonémiques, il apparaît de pelits bourgeons b,, 6,, b,, qui, 
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G, BONNIER. — LA DOUBLE INDIVIOUALITÉ DU V 


jeune embryon issu de l'œuf, c'est donc 
Que va-t-il se former? Peu de chose, un mince 


prod x dépens de ces cellules, ün corps allongé (15, 18/83 
qui est d'abord entouré par la paroi accrue de l'archégone 


Plus lard, cètte enveloppe se déchire et le sporogone acquiert 


9 @ 


3 


de Fig. 


Fig. 52 à 54, — Développement 
l'œuf d'Atrichum : 4, l'œuf s'est 
seymenté en deux cellules dont 
l'inférieure s'est divisée on Jong: 
%, 3, suite du développement : le 
Leail plus gros transversal 
Ja partie supérieure (qui donnera 
le pied et la capsule) de ln partie 
Anrérieure Le PE Lin 
sparogone s'enfonçant dans 

fonillée (grossi 8 fois), 








1 
pue Je leu un srchémune 
fécondés ét méntrt le treuts 
pement FOFURE 3 
ER 

asus 
ar, paroi de ee UE 
accrue en même lenps que le 
sporogone s'est développé; f, tie; 
f feuilles, 


tout son développement; il reste toujours greffé par la base 
sur le sommet de la tige qu'il semble continuer, et sé renflé 
en un sporange à son extrémité (fig. 48). Si l'on fait une coupe 
longitudinale de ce sporange (6x. 56), on voit que, contraire 
ment à ce qui se passe cher loules les autres plantes, les cal- 
lules qui doivent donner naissance aux spores (cm, fig. 56) 
sont situées dans les tissus profonds et non fermés par l'épi- 
derme ou l'assise sousépidermique. Dans ces cellules, les 
#pores se formeront quatre par quatre. 
Chacune de ces spores, mises en liberté, peut germer sur le 
sol. et reproduire un nouveau gamétophyle complet : proto: 


méma, liges, 


[ 


feuilles, ramoaux, poils abondants s'enfonçant 
dans le sol, et sur les Liges : anthéridies et archégones. 











se eutianl RARES une idée très nelte deg 
à prédominance gamélophylique. 


Un caractère histologique très remarquable permet de dis= 
linguer les deux individualités de l'organisme végélal jusque 
dans leurs plus petits fragments. 

Pour comprendre quel est ce caractère, il faut rappeler que 
le noyau de toute cellule végétale a comme partie esssentielle 
un filament nucléaire contourné sur lui-même, Lorsqu'une 


Fig. 57. — Schéraa du développement complet d'une Muscinée : 5, spores 
À, authéridies donnant des anthérazordes a; 0, archégones renfremant 
chacune une oosphère 0. L'ensemble du protonéma ei de In tige ou di 
Lhalle constitue Je gamétophyte. Un anthéroolde à se conjuguant avec 
une oosphère 0, donne l'œuf w qui reste greifé sur la tige EE 
L'œuf en se développant forme le sporogone qui porte un sporange À 
mettant en liberté des spores z. Ce sporogone constitue le sporopliyté. 


cellule va se séparer en deux, son noyau se divise d'abord et le 
filament nucléaire se segmente alors en un cerlain nombre de 
parlies égales, appolées chromosomes (on 2, fig. 58, par 
exemple}, nombre qui est déterminé pour le gamélophyle où 
pour le sporophyte de chaque végétal. 

Or le sporophylé d'une plante présonto toujours, lorsque 
Je noyau de ses cellules se divise, un nombre de chromosomes 
double äu nombre de chromosomes du gamélophyte de la 
même plante. 

Si la tige d'une Fougère prise comme exemple a 8 chro= 
mosomes dans la division nucléaire de ses cellules, il y aura 
8 chromosomes «ussi {en 2, fig. 58) dans toutes les autres 
parties de la Fougère (issue de l'œuf, comme nous savons]; 
les divisions nucléaires des cellulos do toutes les racines de 
toutes les feuilles, de tous les rameaux se forment avec 8 chro= 
mosomes. Mais si l'on examine à ce point de vue les 0 








6. BONNIER. — LA DOUBLE ou 
. De cette façon, an voit que l'œuf produit pur | 


d'une cellule spi e orne Le 


du père et l'autre moitié do la mère. 
Ainsi se précisent, par un; minutiqux examen biologique, 
les caractères qui correspondent à l'hérédité, + Lt 
D'autre part, ces dernières considérations mettent en évi= 
EE 






Fig. 58 à 61. — Schéma de la réduclion chromatique : 4, cellule du, 
rophyté Cm, membrane; pr, Drotoplasina; #, HOYAU); — À, 
LATE] chromosomes chacun; m, nouvelle membrane; — 3, les 
deux cellules », »', du sporophyle sont cellules-méres des # 
Elles vont se diviser avec reduction PE — de 
ces cellules avec réduction chromatique; les nouveaux noYaux ny 
ns n°3, 36 forment avec 4 chromotones au liou dé # (ou, en, 
avec un nombre de chromosomes moitié moîndre que celui des 
des cellules végétatives du sporophyte): nus mx nouvelles tmerti 
(gross 300 fois). 


dénce Ix différence profonde qui existe entre les deux tronçons 
superposés d'un même végétal, indépendamment des cliange= 
ments dans la forme extérieure du gamélophyte el du sporo= 
phyte. 


Gitons une application frappante : la tige feuillée d'une, 
Fougère a des cellules dont le nombre des chromosomes est 
double de celui des cellules du prothalle de la même plante; 








XXV 


REVUE DE PHILOSOPHIE 


LA MORALE SOCIOLOGIQUE 


L'année 1906 ne nous a apporté aucun ouvrage de morale vraiment 
le. Mais, à défaut de livre marquant, il est intéres de 
sigaaler les discussions qui ont été organisées tant à des 
hautes études sociales qu'à ln Société française de philosophie sur une 
conception nouvelle dé la morale, — la morale sociologique, — 
Méjà connue sans doute, mais qui n'avait pas encore été soumise 4 
l'épreuve décisive de la discussion orale. 1] n'est pas résulté de cetta 
épreuve que l'ancienne morale doive être définitirement rejetée, ni 
davantage que la morale nouvelle soit une tentative avortéo. Maïs 
tous les auditeurs ont pu se convaincre que la conception sociola= 
gique morale, — encore qu'elle soit discutable, — est une 
doctrine des plus sérieuses, si notte, si logique, si bion on harmonie 
avec une partie du développement intellectuel de notre temps, qu'il 
faut dé toute nécessité où s'y soumettre, ou la rejeter : on ne saurait, 
en aucun cas, la tenir pour non avenue. Et c'ast pour cela, parce 
que celte conceplion barre la route, en quelque sorte, et jette un 
déf que l'on ne peut plus feindre de ne pas entendre à tous les 
fidèles de In tradition morale, qu'il a semblé nécessaire d'exposer 
ici ce débat, qui, sans rien apporter de bien nouveau pour le fond, 
n'en est pas moins l'un des événements Importants de l'année 
Philosophique. 

La conception sociologique de la morale à été élaborée parlicu= 
fièrement par M. Durkheim, qui s'inspire lui-même très librement. 
des idées de Comte sur le développement social et moral de l'humas 
nité. On en trouve la première indication dans les articles consacrés 
par M. Durkheim À La science positive de In morale en Allemagne 
dans la Revue philosophique en 1887; elle est déjk ébauchée avée 
assez de netteté dans l'Introduction à la sociologie de la famille 
publiée par le même auteur dans les Annales de la Faculté dos 
lettres de Bordeaux en 1889; elle fait surtout l'objet de sa remr- 
quable thèse sur La division du travail social et, depuis, on la retrouve 
naturellement supposée où appliquée dans tous ses écrits ?. 








1. V. parliculièrement : Lens lis. % ARR La prohibition de 
Vince at Innée sociologique, 


et ses origines, 4: 














G. CANTEGON. — REVUE BE PMILOBOPHIE 





LE — LA DOCTRINE 


Tous les moralistes jusqu'à ce jour s'accordaient dans cetto sup- 
position qu'il ÿ a dos fins ou une fin qui mérite elle-même 
d'être voulue et qui s'impose par son propre droit à Ja volonté de 
tout être raisannable. 1 se peut que nous nous y portions d'instinct 
et qu'elle soit done dans la nature; il se pout aussi qu'ellé soit 
surajoutée à la nature par la raison qui en fait la règle et la Hiraite 
des instincts. Mais, dé toute façon, alle est telle que la raison la 
reconnaît pour valable et c'est en tant que reconnue par la raison 
qu'elle acquiert une valeur proprement morale et devient une règle. 
pour la volonté. C'est pour cela, parce qu'il y a une vérité morale, 
qu'il peut y avoir aussi une science morale el que cette science est 
ou peut étre impéralire. Si aucune (lu n'était en soi bonne où 
mauvaise, si elle ne lenait ce caractère que de nos désirs ou d'un& 
autorité extérieure, il n'y aurait qu'à suivre nos désirs ou à céder 
à l'autorité. Mais s'il y a un vrai Bien, il y a donc lieu à des 
rochorchos rélléchies, raisonnées, La raison est appelée à cons 
truire l'idéal de la vie et à le proposer à la volonté de chacun au 
mor de la vérité, La raison, et la science qu'elle construit, se donné 
ainsi comme la règle de la vie et elle s'établit au-doseus de la réalité 
et du fuit ; elle ne constate pus ce que nous voulons ou ce que veut 
la société, mais elle détermine ce que nous devons vouloir, La. 
raison s'altribue ainsi une fonction pratique. $ 

Mais justement ce qui avait paru à tous les moralistes l'évidence 
même, c'est ce que nient dès l'abord les partisans dé la morale 
sociologique. ls n'admelient pas qu'il appartienne à Ja raison de 
donner du dehors des lois à l'humanité; la moralité se produit 
d'elle-même dans le développement spontané de la société. L'office 
dé la science ne pout être que de constater et d'expliquer les règles 
qui s'établissent ainsi spontanément. C'est pourquoi la science on 
a physique des mœurs doit remplacer l'ancienne morale norma- 


La vraie origine de cette doctrine est dans le positivisme de Comte, 
dont l'idée dominante est l'afflrmation do l'impuissance pratique dé 
la réflexion individuelle et de la théorie abstraite. L'humanité 84 

et produit sa civilisation, — ses croyances, sus MOTS, 
ses institutions, — en vertu de sa nature et salon les conditions 
extérieur vie, Ce qui sera demain, dans l'ordre 
où moral, est impliqué dans ce qui est aujourd'hui. On peutlé 
prévoir et en faciliter l'avènement; mais on n'introdait pas du 
dehors des éléments nouveaux dans le développement de l’hunra= 
nité. Le vrai usage de la réflexion, é'est de prondre conscience dé 
ce qui so fait. La vraie politique, c'est l'intelligence des 
tions sociales en voie de préparation; la vraie logique, c'est l'intel= 
ligence du progrès de la science et Lo prossontiment des voies 
nouvelles qu'elle s'ourre d'elle-même; et de même la vraie morale 
n'est que l'intelligence des flos pratiques où Fhumanité s'acheraine 












sens des transformations LEE ae te sarl comte, 
en mr trail plus généraux, la lle morale où la science des 
mœurs, Mais dans RENE. de faits ot d'idées, la théorie 
générale de la nature PR can 
ou roléguée à l'arrière-plan par l'idée moins importante qui était 
l'occasion du livre. Aussi, dans les communications qui sont l' Sn) 
de la présente étude, M. Durkheim s'est-il efforcé de dégager de 
toute préoccupation particulière ses vues générales sur la nature 
des règlos morales et de les présenter sous leur forme la plus 
simple. 

AL Lui parait que l'examen des règles morales, envisagées Lour à 
tour dans leurs caractères ct dans leur contenu, montre ave 
#vidence qu'elles sont d'origine sociale, 

Les règles morales se présentent à nous avec un double carac= 
Libre : elles s'imposent comme obligatoires et les fins qu'elles pres- 
crivent sout représentées comme désirables ou bonnes. — Ces 
règles sont obligatoires en ce sens qu'elles s'imposent À nous de 
leur propre autorité. « Nous sommes tenus de ne pas accomplir 
les actes qu'elles nous interdisent tout simplement parce qu'elles 
mous les interdisent ! »; ce qui nous soumet ce sont los sanctions. 
Mais les sanctions ne sont pas naturellement et nécessairement 
attachäes à tels actes, En droû, l'idée d'homicide par exemple n'ime. 
plique nullement l'idée d'un blâme consécutif ou d'une punition; 
les mêmes actes, selon Les temps et les lieux, sont punis où 

où tonus pour indifférents. Dbs lors, quand la sane- 
tion intervient, je ne suis pas puni où récompensé parce que j'ai 
accompli tel acte, mais seulement parce que j'ai violé où exécuté Ja 

qui me l'interdit ou me l'ordonne. C'est donc d'elle-müeno où 
de l'autorité qui l'énonce, et non de l'acte qu'elle prescrit ou défend, 
que la règle tire sa valeur. C'est ce que Kant exprimalt en disant 
que la règle commande par sa forme el non par sa matière, — 
D'autre part, la fin prescrite par la règle nous paraît bonne ou dési- 
table en ce sens qu'il y à en elle quelque chose qui vaut, qui mérite 
d'être voulu, Mais co n'est pas qu'elle réponde à nos besoins per 
sonuels. « La désirabilité particulière à la vie morale participe du 
caractère d'obligation : elle ne ressemble pas à la désirabilité des 
objets nuxquois s'attachent nos désirs ordinaires. Nous désirons 
l'acte commandé par la règle d'une façon spéciale. Notre élan, notre 
aspiration vers Ini ne vont jamais sans une certainé peine, sans un 
effort. Mème quand nous accomplissons l'acte morel avec une: 
ardeur enthousiaste, nous sentons que nous sortuns de nous-mêmie, 
que nous nous dominons, que nous nous élerons en dessus de notre 
étre naturel, ce qui ne va pas sans une certaine tension, sans une 
contrainte sur soi. Nous avons conscience que nous faisons riolence 
à tonte une partie de notre nature *, « — Il résulte de tout celu que 
les règles morales et les fins qu'elles nous assignent sont en quel: 


À: Butlein, p. 121. 
| 2H p 22. 
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puissance 
morale supérieure à celle que nous sommes? Or l'altribut caracté= 
ristique de toute autorité morale c'est d'imposer le respect; en ralson 
de ce respect, notre volonté défère aux ordres qu'elle prascrit, sim 
plement parce qu'elle les prescrit. La société a donc en elle tout ce 
qui est nécessaire pour communiquer à certaines règles de conduite 
ce même caractère impératif, distinetif de l'obligation morale, » 

Cette preuve dialectique serait confirmée par les considéretions 
de l'évolntion des règles morales. On pourrait montrer que lorsque 
ehangont la structure de la société et ses conditions d'existence, 
d'autres idées morales apparaissent : donc elles ont leur origine 
dans la vie sociale; elles expriment la structure de l'organisme 
social at sont relatives à cette structure. 

C'est maintenant qu'apparait la vraie signification de l'idée du 
Bien. Les actions ne sont pas bonnes en elles-mêmes, Elles sont 
bonnes parce qu'elles sont commandées. Bien signifie commandé, 
Et elles sont commandées non à cause de leur nature intrinsèque — 
los mémes à d'autres moments pouvant être défendues, — mais on 
tant qu'elles répondent aux besoins ou aux sentiments d'un 
société donnée, Les conditions d'existence d'une société, sa struc= 
ture intérieure, ses habitudes font qu'elle attache du prix à certai 
ébjets, qu'elle répugne à tels actes. Il s'établit ainsi des sentiment 
ou des désirs collectifs, Et jusque-là il n'y a ni bien ni mal. Mais 
désormais tout acta qui blesse ces sentiments collectifs 
une réaction : c'est la vindiote sociale ou la punition. Tout acte qui 
s'y accorde provoque une réaction contraire : il est loué, il attire 
An sympathie, La société tend, par ces sanctions, à maintenir en. 
ælle ln cohésion. Or, c'est dans cette réaction de la société sur [in 
dividu que naît la notion du Bien. Elle marque la relation du vou 
loir social au vouloir individuel. 11 n'y a de Bien, — c'est-à-dire dé 
fin nécessaire ct pressante, distincte du désir de fait, — que pour 
l'individu qui fait partie d'une société et qui subit la réaction des 
sentiments co ue Re st RE 

d'il s'impose à ividu par les sanctions dont il s'accompagne. 
sn s'explique le caractère sucré des choses morales. « Quand! 
nous disons qu'elles sont sacrées, nous entendons qu'elles ont une 
valeur incommensurable avec les autres valeurs humaines... Mais 
alors, pour que les choses morales soient à ce paint hors de pair, 
il faut que les sentiments qui déterminent lours valours aient le 


4. Bulletin, p. 194-433. 
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des mœurs permet de rappeler Dee Le pen 
EE nrerie Menses L 

de sa structure : elle anti 1 Nesle le TEA Pub w 
par delà l'oubli passager. 

« Nous ne Mme eue alem ent véligis à veus TEE 
lement devant l'opinion morale. Nous pouvons même nous consi- 
dérer, dans certains cas, comme fondés à nous rcbeller contre 
elle, Mais, en tout élat de cause, nous ne pourons aspirer à unè 
CR Fe CRE est réclamée par notre état social. I y 
a là un point do repère objectif 1 doivent toujours être 
Terror Aria te sa ru LE” 


IL. — LES OBJECTIONS 


Ni la science de M. Durkhoim, ni le talent de M. Léyy-Bruhl n'ont 
pu acquérir à la morale sociale de nombreux adeptes. Elle à 
surtout rencontré dos adversaires. Cela ne tient pas sans doute 
uniquement, comme paraît le croire M. Lévy-Bruh| ?, à ce qu'elle 
est trop neuve, trop hardie, trop déconcertante pour le plus grand 
nombre des intelligences. Quiconque y résiste manquerait done de 
souplesse et de liberté d'esprit? PeuLêtre pourrait-on expliquer. 
plus naturellement, — et plus charitablement, — ces résistances 
par l'insuffisance de la doctrine olle-mêmo. A supposer qu'elle soit 
wraie en son fond, encore se pourrait-il qu'elle fût appuyée sur des 
prouvos médiocrement satisfaisantes, où qu'elle présentât dans le 
détail bien des obseurités, ou onfin qu'elle laissit sans réponse 
des questions nécessaires. 

Quoi qu'il en soit, les objections abondent et les discussions ont 
6 vives auxquelles cette doctrine a donné lieu, A vrai dire, ces 
discussions n’ont pas toujours été très méthodiques ni, par suite, 
tout à fait conclunntes On à dit sans doute d'excellentes choses; 
il s'est produit des objections bien pinétrantes, mais tout cela à 
Eté présenté un peu trop au hasard, sans qu'on soit allé jamais, où 
presque jamais, au fond d'une question et surlout sans qu'on ait 
jamais examiné les vrais fondoments de la doctrine, à savoir cotte 
caractéristique des rgles morales par laquelle M. Darkheim avait 
ouvert son exposition. Au reste, il semble bien que la méthode 

ait fuit défaut des deux parts; car on ne voit pas que 
M. Lévy-hrubl, qui a essayé de répondre à l'ensemble de.ces 
£ritiques?, se soit toujours donné la peine nécessaire our entendre 
ses et remonter au principe de leurs objections. 

On peut classer en Lrois groupes toutes les critiques adressées à 
Ja morale sociologique. Quelques philosophe « contestent l'explica» 
tion proposée par M, Durkheim de l'origine des règles morales et 


1. 1x. 
2 done pilophre, juillet 1906. 
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k l’homme, peutêtre à l'animal même : comment timer nos sem 
blables, si nous n'avons pas de semblables à aimer? Co fait entraine 
le développement parallèle, non l'identité absolue du mental et du 
social ?, » — Comme ils méconnaissent les sources de la moralité, 
ainsi les sociologues méconnaissent l'aptitude de l'individu à juger 
du bien par sa propre raison. Ils cherchent l'origine des prescrip= 
tions morales dans des traditions mystérieuses inintelligibles à 
J'individu qui les reçoit, comme si l'on ne comprenait pas tout de 
suite pourquoi il faut aimer ses parents el ses frères, respecter les 
enfants et leur pudeur, se montrer fidèle à tenir ses promesses, ete. 
(p. 247). Il en est parmi ces devoirs les animaux eux-mêmes 
connaissent et iquent; comment l'homme serait-il incapable 
de s'y élever Sans l'intervention du groupe social? (p. 204). 
— C'est par une suite de la même orrour que les sociologues 
méconnuissent le rôle des grands inventeurs en morale, des 
fondateurs de religion ou des chefs d'écoles en philosophie. 
M, Fouillée voit dans lour action quelque chose qui ne naît pas du 
milieu social, mais qui, au contraire, le réforme et le régénère 
{p. 249-250). — Mais où M. Fouillée dovient surtout pressant ot 
touche le point vif do la doctrine c'ost lorsqu'il demande à som 
tour aux sociologues d'où viennent ces sentiments collectifs qui 
sont des lois pour l'individu et qui le moralisent. « L'individu 
éprouve une peine morale lorsqu'il agit contrairement à l'opinion 
collective de la tribu, de la nation, de la société, mais il reste 
toujours à expliquer cotto opinion collective 
Et, en effet, on peut se demander, en y insistant plus que ne le 
fit M. Fouillée, si M. Durkheim explique autrement que par une. 
pétition de principe les idées de Bion et de Dovoir qu'il croit 
dériver de l'intérêt social. Certains objets, dit M. Durkheim, nous 
t sacrés — c'est-à-dire interdits à notre contact ou pro= 

posés à notre respect, — parce qu'ils sont l'objet pour La conscienca 
sociale d'un sentiment confus de crainte ou d'adoration, Mais, d'où 
vient, à son tour, ce sentiment collectif? S'il n'est pas d'origine 
purement organique — comme sont en chacun de nous certains 
Ca physiques, — il comporte donc des causes psychologiques 
los = et parmi ces causes ne faudrait il pas faire leur plate 

Frs eortains jugements do valeur? De sorte quo c'est parce que la 
conscience collective jugerait — peu importe de quelle façon — 
qu'il ost raisonnable, convenable, nécessaire de respecter tels 
objets, que ce respect doviondrait pour la volonté individuelle raie 
sonnable, convenable et nécessaire, L'aflirmation d'un Bien et d'un. 
Devoir no s0 poserait donc pas uniquement dans Le Pr la 
société à l'individu, mais d'abord et essentiellement dans le rapport 
de ln société elle-même à l'objet de ses sentiments et de ses acies. 
Ces notions seraient ainsi antérieures à Loue prescription de fait, et 
c'est bien dans la constitution de l'homme — comme être raison 








4. Loc. eil,, p. 245. 
2. Id, pe 246. 





simplement de ce qu'elle A Dee 
l'intérêt de l'individu où l'œuvre cirilisatrice ?, — Mais M. Duxkheim 
se défend d'avoir dit que nous devions vouloir la société comme 
un moyen. Ce que nous devons à la société matériellement et 
moralement nous dispose seulement à nous soumeltre à ses ordres. 
Ca que la société doit ainsi à sa fonction c'est simplement l'autorité 
en tant qu'elle légifère; mais, si elle se donne en ces prescriptions 
comme la fn morale, c'est parce qu'il lui plait ainsi et sans se 
Serre un Bien supérieur à sa volonté, La contradiction est ainsi 


PE on objecte bien plus justement qu'en fait nous nous racon- 
naissons des devoirs à 1 d'autres objets que la société; envers 
nous-mêmes, par exemple, ou envers nos semblables pris indivi= 
duellement. Et ni dans un as ni dans l'autre nous ne nous Croyons 

à la perfection ou au dévouement à l'égard des individus 
par la considération de l'intérêt s %. 11 faudrait donc que, si 


nous n'y pensons pas, la société qui nous impose de tels devoirs, 

L post cependant dans son propre intérèt. Mais d'abord 

térèt pour la société, c'est une question ; et si la cons 

cience collective peut en juger et si en fait c'est pour cela qu'elle 

l'ordom dns ectae dur ligues 19 Ertit HAT 

recherches, des discussions et des preuves qui font défaut du côté 

des sociologues aussi bien que du côté des adversaires, de sorté 
que la question reste en suspens. 

Lu difficulté s'aggrave si nous considérons que nous nous cmyons. 
tonus à des devoirs envers des objets transcendants ét purement 
idéaux, tels que le Vrai ou le Beau, dont la relation à la rie sociale 

est certainement bien indirecte ?, 11 y a des devoirs intellectuels, 
des devoirs scientifiques, C'est que l'homme qui vit en société 
pas cependant la société pour unique où même pour principal 
milieu. « L'individu humain, jouissant de la ralson, est plus at autre 
qu'un simple animal et qu'un membre du corps social. Il ne 
soulient pas seulement des rapports avec le groupe et les individus. 
du groupe dont il fait partie; il se sent en rapport avec 1n nature, 
avoc lo monde, avec l'esprit que d'une manière ou d'uné autre 
il imagine comme infus à l'univers. C'est là le propre domaine de 
l'âme. Et ce domaine ost à certains égards infiniment plus vaste que 
le domaine des rapports sociaux... Sans doute la raison accepte lé 
devoir social parce qu'elle y voltle symbole, ou mieux un commen, 
cement do réalisation de la société universelle dos esprits qui 
Ætablirait l'unité dont elle #st avide. Mais les sociétés humaïnes 
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soumission dont il dde lord de cie un être 
indifférent. Me voilh donc forcé de si ce qui est 


nable. Même si, après réllexion et délibération, je me résous à obéir 
à Ja Joi, je ne lui obéis pas parce qu'elle est la loi, mais parce que 
j'ai trouvé ailleurs de quoi la justifier : je ne tiens donc pus pour 
bonne l'action qu'elle commande de cela seul qu'elle la commande; 
mais je tiens la loi pour légitime parce qu'elle m'ordonne une 
action que j'ai jugée bonne, De sorte que, par la nécessité même des 
choses, le problème moral est posé et la règle morale est prise hors 
de cette relation de la société à l'individu qui serait, selon M. Durk= 
heim, le domaine exclusif de la moralité. Ainsi la volonté sociale at 
la seionce des mœurs qui l'explique sont pratiquement inefficaces. 
C'est un point que M, Jacob à mi lumière avec uae énergie par 
ticulièrement persuasive !, 

M. Durkheim reconnaît volontiers? que Les règles morales ont 
besoin d'être justiflées et qu'il ne leur suffit pas d'exister pour se 
faire admettre. C'est pourquoi aussi il convient que nous pouvons 
légitimement, en certains as, nous refuser à les reconnaître et 
entreprendre de les corriger. Mais le peut-il sans se mettre en con 
tradiction avec ses principes et ne va-t-il pas ainsi au devant 
d'autres diflicultés, c'est justement la question et l'occasion aussi ds 
tout une autre série de critiques. 

Da peut d'abord constester que, cette justification, la physique 
des mœurs soit capable de nous la donner. Il n'est pas sûr, en effet, 
que les raisons qui ont provoqué dans le passé l'adoption des 

it à s'imposer à nous soient de nature à faire mpres- 
sion sur l'intelligence et la volonté des hommes d'aujourd'hui, Si 
Finterdiction de l'inceste a son principe dans los croyances totémi- 
ques, comment prendrens-nous au sérieux celle interdiction, nous 
qui ne pourons recevoir ces croyances? Il en est alusi des règles 
les plus anciennos, c'est-à-dire des plus importantes, Et alors da 
doux choses l'une : ou il faut chercher la justification hors de l'his- 
toire et la vraie morale est autre chose que la physique des mœurs; 
où celte physique est la seule science morale et ellé détruit los 
règles existantes sans on pouvoir fonder de nouvelles et est ainsi 
doublement incapable de remplacer l'ancienne morale AE 

C'est une objection qu'il faut bien entendre, Îl ne fant pas, par 
une sorte de paresse critique, croire y reconnaître simplomonk le 
vieil argument des conséquences ou l'accusation facile et tout à fait 
inopérante d'immoralité. Nous ne reprochons pas à la scionco dos 
mœurs de détruire telles règles que nous déclarerions de parti pris. 
Antangibles et sucrées, Nous constatons où nous croyons constater 
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faut blâmer le suicide toujourst. — Mais l'interdiction du suicide 
êst ainsi justifiéo au nom de considérations, scientifiques si l'on 
veut, mais énfn rationnelles, qui sont Che na sgn cn 5 
l'état de la conscience collective et des dispositions de 

sociale. Nous sommes San Wut à fi or des conone A 0 
morale sociologique qui n'admet pas que l'on spécule théorique= 
meñt sur le Bien, fût.ce sur le bien de la société. 

A plus forte raison est-on hors des conditions de colle morale 
lorsque l'on réclame le droit de contester les règles sociales. Faut: 
il supposer, demande M. Parodi ?, que le réformateur moral ne fait 
qu'exprimer plus oxnctement les aspirations confuses de ses con 
temporains? Ou bien peut-il concevoir un idéal morai que ln 
conscience de son temps ne réclame nullement, encore qu'il soit 
conforme aux vrais besoins de la société? C'est la seconde hypothèse 
qu'approuve M. Durkheim?. Mais c'est en quoi se 


proëhe 

conception rationaliste. Elle réintègne la raison dans la conscience 
morale: elle fait procéder, partiellement au moins, le caractère du 
Bien d'un jugement rationnel ‘ ». Sans doute M. Durkheim maîn- 
tient énergiquement que « la raison ne possède pas en elle-même, 
& l'état immanent, un idéal moral qui serait le véritable idéal 
moral et qu'elle pourrait et devrait opposer à celui que poursuit la 
société à chaque moment de l’histoire « #; sans doute il dit encore 
que « les règles morales ne sont effectivement obligatoires que 
quand elles sont reconnues comme telles par l'opinion commune te, 
Mais nous pouvons, dit-il, affirmer, à ütro de savant, « que telles 
règles ont droit à ee caractère qu'elles ne possèdent pas aciuelle- 
ment ». On est fondé à inviter la société à les reconnaître et à les, 
sanclionner. Et au nom de quoi? Parce qu'en les déduit do l'état 
réel de la société et de ses besoins. 

Mais si l'on peut ainsi anticiper par la science sur la conséioncé 
collectire et déterminer par réflexion ce qui est un bien pour tea 
société donnée, l'histoire des mœurs devient inutile, Ce qui la rem 
place avantageusement c'est une spéculation ee dédaignant les 
dispositions confuses de la conscience et de La volonté collectives, 
déduit de la connnissance de la réalité sociale actuelle les règles 
nécessaires à sa conservation et à son développement. Mais c'est IE 
une morale théorique à la ère ancienne. Seulement, au lieu 
d'emprunter ses principes à la connaissance abstraite de la mature 
humains, ou même h la connaissance de la vie sociale en général, 
elle se fonde sur la considération de l'état actuel de telle société. Et 
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L'ÉTUDE EXPÉRIMENTALE 
DE L'INTELLIGENCE ET DE LA VOLONTÉ 


Les lecteurs de l'Année n'lenorent point que la psychologie tend, 
depuis quelques années, à s'engager dans une voie nouvelle ét qui 
paraît féconde. Ils savent que, sous l'influence de quelques expéri- 
mentateurs au premier rang desquels il faut placer Binet, elle 
s'efforce de renouveler ses procédés d'investigation, en recourant 
systématiquement à l'introspection, mais à l’introspection contrôlée, 
minutieuse, sévère, et non À cette observation fantaisiste, éclairé 
par « la réflexion libre » que Jouffroy recommandait jadis, Et ils 
connaissent quelques-uns des premiers résultats que l'application 
de cette méthode à fournis dans l'étude de la pensée #. 

Les travaux récents qui font l'objet de la présente revue sont bièn 
propres, à leur tour, à mettre en lumière l'orientation actuelle des 
recherches. Ils portent, le premier, sur les « temps d'association? », 
le socond, sur les « temps de réaction » proprement dits ?, Ce sont 
1ù de vieilles questions et dont l'exposé remplit de vastes et arides 
€hapitres dans les traités classiques. Mais il suffit de parcourir les 
mémoires de Watt ou d'Ach pour se convaincre que l'attitude dé ces 
auteurs n'a rien de commun avec celle de la plupart de leurs 
devanciers. La détermination des durées, la considération dés réçul- 
tats numériques n'accaparent plus entièrement leur attention. La 
mesure des « temps » reste rigoureuse. Elle cesse d'être le but, pour 
devenir un moyen d'information; et elle est toujours accompagnée 
de l'étude approfondie des phénomènes que décèle l'observation 
intérieure, « C'est avec un peu de mélancolie qu'un psychologue 
s'occupe aujourd'hui des temps de réaction; car cote racherche est. 
une de celles qui ont peut-être le plus promis et 18 moins donné, Le 
nombre est immense des travaux qui ont été faits, surtout on Alle 
magne, sur les temps de réaction, et #'il fallait résumer la conclus 
siou obteaue avec cet effort collectif et considérable, on la ferait 
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adressé; elle Eui à fourni Le moyen, non seulement d' 
des données, en laut que telle, mais encore de découvrir 
cessus très variés elle 


jan effective. Nous 
examiner, de ces points de vue, les résultats que 
à apportés. 2 
L'ACTION px LA Doxnés. — Le plus souvent, ot quelle que soît Ja 
donnée, la réaction s'opère dans le sens méme vù elle s'est engagée: 
à l'origine; il n'y a ni changement de voie, ni déviation. Le snjet 
trouve la solution du petit problème qu'il s'est posé dans Ia diroc= 
tion où il l'a cherchée, La reproduction est à direction unique. 


Es. — Taalneau, — «+ ai vu passer un traïneau et j'ai dit : arrecaom: = 
Les cas de cet ordre se répartissent en trois classes bien dis= 
lnctrs. 





La première est caractérisée par l'apparition, à la suite du mot 
inducteur, d'une image visuelle. Celle image représente l'objet 
désigné ou quelque chose qui soit en relation avec celui-ci (un tout 
dont il serait la partie, par exemple, ete.). Elle est, à son tour, le 
point de départ ét la matière d'une sorte de recherche plus où 
moins développée — elle fait parfois presque complètement défaut 
— qui conduit au mot-réaction. Nous venons de donner ün exemple 
des réactions dé ce type; en voici d'autres où ce processus de 
recherche est nettement décrit, 


Eu, — Mers. — + Une tabl 
ADEME para que mu 
— Paix — + Image 

Pain où a dit à cnoIESANT + 
Les images sont plus où moins nettes, plus ou moins riches dé 
détails. Nous reviendrons plus tard sur la nature et les fonctions de 
ces représentations visuelles qui offrent des particularités fort 
Intéressantes. 

Dans uno soconde classe de rénetions, l'image visuelle est rem- 
placée par une image verbale. 

Es. — Sos. — + Immédiatement le mot velours el on même tempa ls 
mnt ae 

tle souvenir se présentait. » (Expérience précédente. — VaLoons, — 
D'abord l'association sole. Érerrs.) 





CIS de mots de toute espèces 


boatique de boulangery j'ai cherché un 





Les images sent ici encore très variées, Ce sont dés mots, des 
pes de mots, des souvenirs de mots, plus où moins vagues. 
limprécision en est parfois extrême; le sujet note un état do 
conseience, qu'il n'est pas eu état d'analyser (Bewusstseinlnge), Ces 
représentations verbales contiennent dans certains cas le mot-réacr 
tion, on bien elles le précèdent seulement sans qu'il soit possible 
de saisir entre les deux éléments une relation assignable, Ailleurs, 
elles fournissent l'occasion d'une recherche nouvelle dont elles 
sont l'abjot. £ 
Enfin on peut grouper, dans uno troisième classe, los réactions qui, 
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cédentes, se ferme sur ces mots. Nous pouvons maintenant ajouter 
quelque chose à la conclusion qu'ils formulent. La pensée, dans la 
mesure où elle est direction, force organisatrice, se dérobe à l'obser- 
vation intérieure. Dans un article demeuré fameux, un profond 
philosophe a soutenu que la psychologie « ne connait de la pensée 
que la lumière qu'elle répand sur la sensation ». On peut accorder 
ce point à Lachelier, si l'on enferme, avec lui, la psychologie dans 
le domaine de « la conscience sensible ». Mais on n'est point obligé 
d'admettre du même coup que « la science de la pensée en elle- 
même, de la lumière dans sa source, c'est la métaphysique ». 


J. LARGUIER DES BANCELS. 





LIL] MÉMOIRES ORIGINAUX 

gique? Quant à la patience qu'il convient d'apporter dans des 
observations telles que celles dont il s’agit, je continue à 
penser qu'elle est aussi nécessaire aujourd'hui qu'en tout 
autre temps. 

Je vous serais tout particulièrement reconnaissant, Monsieur 
le Directeur, si vous vouliez bien avoir la courtoisie et l'obli- 
geance de publier la présente lettre dans le prochain volume 
de l'Année psychologique. 

Veuillez agréer, Monsieur le Directeur, l'hommage de mes 
meilleurs sentiments. 


A. LÉCAILLON. 
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